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foin  de  prêcher  le  nom  de  Jefus-Chrift 
aux  Idolâtres ,  &  de  cultiver  les  nou¬ 
veaux  fideles ,  foit  plus  que  fuffifant  pour 
occuper  un  Miffionnaire  tout  entier.  En 
effet  9  dans  certains  temps  de  l’année, 
bien  loin  d’avoir  le  loifir  de  s’appliquer  à 
l’étude,  à  peine  a-t-on  celui  de  vivre, 
&  fouvent  le  Miffionnaire  eft  forcé  de 
prendre  fur  le  repos  de  la  nuit  le  temps 
-  qu’il  doit  donner  à  la  priere  &  aux 
antres  exercices  de  fa  profeffion. 

Cependant,  Monfeigneur,  dans  quel¬ 
ques  autres  faifons  nous  nous  trouvons 
affez  en  liberté  pour  pouvoir  nous  de¬ 
là  lier  de  nos  travaux  par  quelque  forte 
d’étude.  Notre  foin  alors  eft  de  rendre 
nos  délaffemens  même  utiles  à  notre 
iainte  Religion.  Nous  nous  inftriufons 
dans  cette  vue  des  fciences  qui  ont  cours 
parmi  les  Idolâtres,  à  la  converfion 
desquels  nous  travaillons;  &  nous  nou$ 
efforçons  de  trcuveV,  jufques  dans  leurs 
erreurs  ,  de  quoi  les  convaincre  de  la 
vérité  que  nous  venons  leur  annoncer. 

C’eft  dans  ce  temps,  où  les  occu¬ 
pations  attachées  à  mon  miniftere  m’ont 
laiffé  quelque  loifir ,  que  j’ai  approfondi , 
autant  qu’il  m’a  étépoffible  ,  le  fyfteme 
de  Religion  reçu  parmi  les  Indien?.  Ce 
que  je  me  propofe  dans  cette  lettre, 
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Monfeigneur,  eft  feulement  de  vous 
mettre  devant  les  yeux,  8c  de  rappro¬ 
cher  les  unes  des  autres  quelques  con¬ 
jectures  ,  qui  font ,  ce  me  femble ,  capa¬ 
bles  de  vous  intéreffer.  Elles  vont  toutes 
à  prouver  que  les  Indiens  ont  tire  leur 
Religion  des  livres  de  Mode  8c  des 
Prophètes  :  que  toutes  les  fables  dont 
leurs  livres  font  remplis ,  n’y  obfcurcif- 
fent  pas  tellement  la  vérité ,  qu’elle  foit 
méconnoiflable  :  8c  qu’enfin,  outre  la 
Religion  du  peuple  Hébreu,  que  leur  a 
apprife,  du  moins  en  partie  ,  leur  com¬ 
merce  avec  les  Juifs  Scies  Egyptiens, 
on  découvre  encore  parmi  eux  des  traces 
bien  marquées  de  la  Religion  Chrétien¬ 
ne,  qui  leur  a  été  annoncée  par  l’A¬ 
pôtre  faint  Thomas ,  par  Pantænus ,  8c 
plufieurs  autres  grands  hommes ,  dès  les 
premiers  ficelés  de  PEglife. 

Je  n’ai  point  douté ,  Monfeigneur , 
que  vous  n’approuvafliez  la  liberté  que 
je  prends  de  vous  adrefler  cette  lettre, 
j’ai  cru  que  des  réflexions ,  qui  peuvent 
fervir  à  confirmer  Sc  à  défendre  notre 
fainte  Religion,  dévoient  naturellement 
vous  être  prél'entées.  Vous  y  prendrez 
plus  de  part  que  perfonne,  après  avoir 
démontré,  comme  vous  l’avez  fait,  !a 
venté  de  notre  foi  par  la  plus  vafle 
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érudition,  &  par  la  plus  exa&e  co ny 
noiffance  de  l’antiquité  facrée  &  pro¬ 
fane. 

Je  me  fouviens ,  Monfeigneur,  d’a« 
voir  lu  dans  votre  fçavant  livre  de  la 
Demonftration  Evangélique  ,  que  la  Doc¬ 
trine  de  Moife  a  voit  pénétré  jufqu’aux 
Indes  :  votre  attention  à  remarquer 
dans  les  auteurs  tout  ce  qui  s’y  ren¬ 
contre  de  favorable  à  la  Religion ,  vous 
a  fait  prévenir  une  partie  des  chofes 
que  j  aurois  a  vous  dire.  J’y  ajouterai 
nonc  feulement  ce  que  j’ai  découvert 
de  nouveau  fur  les  lieux,  par  la  leâure 
des  plus  anciens  livres  des  Indiens,  &c 
par  le  commerce  que  j’ai  eu  avec  les 
fçavans  du  pays. 

U  eft  certain  ,  Monfeigneur,  que  le 
.commun  des  Indiens  ne  donne  nullement 
dans  les  abfurdités  de  l’athéifme.  Ils  ont 
des  idées  affez  jufies  de  la  Divinité, 
quoiqu’altérées  &  corrompues  parle  cul¬ 
te  des  Idoles.  Ils  reconnoiffent  un  Dieu 
infiniment  parfait,  qui  exifte  de  toute 
éternité,  qui  renferme  en  foi  les  plus 
cxcellens  attributs.  Jufques-là  rien  de 
plus  beau  &  de  plus  conforme  au  fenti- 
mènt  du  peuple  de  Dieu  fur  la  Divinité. 
.Voici  maitenant  ce  que  l’Idolâtrie  y  a 
malheiircufçmçnt  ajouté. 
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La  plupart  des  Indiens,  affurent  que 
ce  grand  nombre  de  Divinités  qu’ils 
adorent  aujourd’hui ,  ne  font  que  des 
Dieux  lubalternes  &  fournis  au  Sou¬ 
verain  Etre,  qui  eft  également  le  Sei¬ 
gneur  des  Dieux  &  des  hommes»  Ce 
grand  Dieu,  difent-ils,  eft  infiniment 
élevé  au-deffus  de  tous  les  E  res  ^  de 
cette  diftance  infinie  empêchât  qu’il 
eût  aucun  commerce  avec  de  foibles 
créatures.  Quelle  proportion  en  effet,, 
continuent-ils  r  entre  un  Etre  infini¬ 
ment  parfait ,  ôc  des  Etres  créés  remplis  ^ 
comme  nous ,  d’imperfeûions  &  de 
foibleffes?  C’eft  pour  cela  même,  félon? 
eux,  que  Parabaravajlon ,  c’eft- à-dire 
le  Dieu  fuprêrne ,  a  créé  trois  Dieux  in¬ 
férieurs  ;  fçavoir,  Bruma ,  Vichnou  & 
Routren.  11  a  donné  au  premier  la  puif- 
fance  de  créer,  au  fécond  le  pouvoir 
de  conferver,  au  troifieme  le  droit 
de  détruire.  - 

Mais  ces  trois  Dieux,  qu’adorent  les 
Indiens,  font,  au  fentiment  de  leurs 
fçavans,  les  enfans  d’une  femme  ,  qu’ils 
appellent Parachatti ,  c’eft- à-dire,  la  P  u  if 
fonce  fuprêrne.  Si  l’on  réduifoit  cette 
fable  à  ce  qu’elle  étoit  dans  fon origine,, 
on  y  découvrirait  aifément  la  vérité,, 
toute  obfcurcie  quelle  eft  par  les  idées» 
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ridicules  que  l’efprit  de  menfonge  y  a 

ajoutées. 

Les  premiers  Indiens  ne  vouloient 
dire  autre  chofe,  fmon  que  tout  ce 
qui  fe  fait  dans  le  monde ,  foit  par  la 
création  qu’ils  attribuent  à  Bruma ,  foit 
par  la  confervation ,  qui  eft  le  partage 
de  Fichnou ,  foit  enfin  par  les  différais 
changemens ,  qui  font  l’ouvrage  de 
Routren ,  vient  uniquement  de  la  puif- 
fance  abfolue  du  Parabaravafiou }  ou 
du  Dieu  fuprême.  Ces  efprits  charnels 
ont  fait  enfuite  une  femme  de  leur  Para- 
chatti ,  &  lui  ont  donné  trois  enfans  7 
qui  ne  font  que  les  principaux  effets 
de  la  toute-Puiffance.  En  effet ,  Chatti  9 
en  langue  Indienne ,  lignifie  Puiffance,  &C 
Para ,  fuprême,  ou  abfolue. 

Cette  idée  qu’ont  les  Indiens  d’un 
Etre  infiniment  fupérieur  aux  autres 
Divinités  ,  marque  au  moins  que  leurs 
anciens  n’adoroient  effectivement  qu’un 
Dieu,  &  que  le  Polythéifme  ne  s’eft  in¬ 
troduit  parmi  eux,  que  de  la  maniéré 
dont  il  s’eft  répandu  dans  tous  les  pays 
Idolâtres. 

Je  ne  preténds  pas,  Monfeigneur , 
que  cette  première  connoiflance  prouve 
d?une  maniéré  bien  évidente  le  com¬ 
merce  des  Indiens  avec  les  Egyptiens , 
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<du  avec  les  Juifs.  Je  fçais  que  fans  un 
tel  fecours  l’Auteur  de  la  nature  a  gravé 
cette  vérité  fondamentale  dans  l’efprit 
de  tous  les  hommes,  &  qu’elle  ne  s’al¬ 
tère  chez  eux  que  par  le  déréglement 
&  la  corruption  de  leur  cœur.  C’eft 
pour  la  même  raifon  que  je  ne  vous 
dis  rien  de  ce  que  les  Indiens  ont  penfé 
fur  ripmortalité  de  nos  âmes ,  &  fur 
plufieurs  autres  vérités  femblables. 

Je  m’imagine  cependant  que  vous  ne 
ferez  pas  fâché  de  fçavoir  comment  nos 
Indiens  trouvent  expliquée  ,  dans  leurs 
auteurs,  la  reflémblance  de  l’homme 
avec  le  fouverain  Etre.  Voici  ce  qu’un 
fçavant  Brame  m’a  affuré  avoir  tiré  fur 
ce  fujet  d’un  de  leurs  plus  anciens  livres. 
Imaginez-vous,  dit  cet  auteur,  un  mil¬ 
lion  de  grands  vafes  tous  remplis  d’eau , 
fur  lefquels  le  foleil  répand  les  rayons 
de  fa  lumière.  Ce  bel  aftre,  quoique 
unique ,  fe  multiplie  en  quelque  forte , 
&  le  peint  tout  entier  en  un  moment 
dans  chacun  de  ces  vafes;  on  en  voit 
par-tout  une  image  très-reffemblante. 
Nos  corps  font  ces  vafes  remplis  d’eau: 
le  foleil  eft  la  figure  du  fouverain  Etre  ; 
&  l’image  du  foleil  peinte  dans  cha¬ 
cun  de  ces  vafes,  nous  repréfente affez 
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naturellement  notre  ame  créé  à  la  reP 
femblance  de  Dieu  même. 

Je  pafle,  Monfeigneur  ,  à  quelques 
traits  plus  marqués,  &  plus  propres  à 
fatisfaire  un  difeernement  auffi  exquis 
que  le  vôtre.  Trouvez  bon  que  je  vous 
raconte  ici  Amplement  les  chofes  telles 
que  je  les  ai  apprifes.  Il  me  feroiî  fort 
inutile,  en  écrivant  à  un  auffi  fçavant 
Prélat  que  vous,  d’y  mêler  mes  réflexions 
particulières.. 

Les  Indiens ,  comme  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  le  dire,  croyent  que  Bruma 
eft  celui  des  trois  Dieux  fubalternes.,, 
qui  a  reçu  du  Dieu  fuprême  la  puiffance 
de  créer.  Ce  fut  donc  Bruma  -,  qui  créa 
le  premier  homme.  Mais  ce  qui  fait  à 
mon  fujet,  c’efl  que  Bruma  forma  l’hom¬ 
me  du  limon  de  la  terre  encore  toute 
récente.  Il  eut  à  la  vérité  quelque  peine 
à  finir  fon  ouvrage.  Il  y  revint  à  plu- 
fieurs  fois,  &  ce  ne  fut  qu’à  la  troiiieme 
tentative  que  fes  mefures  fe  trouvèrent 
jfuftes.  La  fable  a  ajouté  cette  derniere 
drconflance  à  la  vérité;  &  il  n’eftpas 
furprenant  qu’un  Dieu  du  fécond  ordre 
ait  -eu  befbin  d’apprentiflage  pour  créer 
Fhomme  dans  la  parfaite  proportion  de 
imites  les  parties  çii  nous  le  voyons* 
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Maïs  fi  les  Indiens  s’en  étoient  tenus  à 
ce  que  la  nature,  &  probablement  le 
commerce  des  Juifs  leur  avoient  enfei- 
gné  de  Funité  de  Dieu ,  ils  fe  feroient 
auffi  contentés  de  ce  qu’ils  avoient  ap~ 
pris  par  la  même  voie  de  la  création 
de  l’homme  ils  fe  feroient  bornés  à 
dire,  comme  ils  font  après  l’Ecriture 
fainte ,  que  l’homme  fut  formé  du  limon 
de  la  terre  toute  nouvellement  fortie 
des  mains  du  Créateur. 

Ce  n’efl:  pas  tout  ,  Monfeigneur  ;  l’hom¬ 
me  une  fois  créé  par  Brama ,  avec  la 
peine  dont  je  vous  ai  parlé,  le  nou¬ 
veau  créateur  fut  d’autant  plus  charmé 
de  fa  créature  qu’elle  lui  avoit  plus 
coûté  à  perfectionner.  Il  s’agit  mainte¬ 
nant  de  la  placer  dans  une  habitation 
digne  d’elle.. 

L’Ecriture  efl  magnifique  dans  la  des¬ 
cription  quelle  nous  fait  du  Paradis 
terreitre.  Les  Indiens  ne  le  font  gueres 
moins  dans  les  peintures  qu’ils  nous 
tracent  de  leur  Chorcam .  C’eft ,  félon 
eux,  un  jardin  de  délices  où  tous  les 
fruits  fe  trouvent  en  abondance.  On  y 
voit  même  un  arbre  dont  les  fruits 
communiqueroient  l’immortalité  s’il  étok 
permis  d’en  manger.  Ilferoitbien  étrai> 
gp  que  des  gens  qui  n’auroient  jamais 
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entendu  parler  du  Paradis  terreftre  ,  en 
■euffent  fait,  fans  le  fçavoir ,  une  pein¬ 
ture  fi  reflemblante. 

Ce  qu’il  y  a  de  merveilleux,  Mon- 
feigneur,  c’eft  que  les  Dieux  inférieurs  , 
qui ,  dès  la  création  du  monde  ,  fe  mul¬ 
tiplièrent  prefque  à  l’infini,  navoient 
pas,  ou  du  moins  n’étoient  pas  furs 
d’avoir  le  privilège  de  l’immortalité, 
dont  ils  fe  feroient  cependant  fort  ac¬ 
commodés.  Voici  une  hiftoire ,  que  les 
les  Indiens  racontent  à  cette  occafion. 
Cette  hiftoire,  toute  fabuleufe  qu’elle 
cft,  n’a  point  affurément  d’autre  origi¬ 
ne  que  la  Doârine  des  Hébreux  &  peut- 
être  même  celle  des  Chrétiens. 

Les  Dieux,  difent  nos  Indiens,  ten¬ 
tèrent  toutes  fortes  de  voies  pour  par¬ 
venir  à  l’immortalité.  A  force  de  cher¬ 
cher,  ils  s’aviferent  d’avoir  recours  à 
l’arbre  de  vie  qui  étoit  dans  le  Ckorcam . 
Ce  moyen  leur  réuffit,  &  en  mangeant 
de  temps  en  temps  des  fruits  de  cet  ar¬ 
bre  ,  ils  fe  conferverent  le  précieux 
Tréfbr  qu’ils  ont  tant  d’intérêt  "de  ne 
pas  perdre.  Un  fameux  ferpent  nommé 
Cheien ,  s’apperçut  que  l’arbre  de  vie 
avoit  été  découvert  par  les  Dieux  du 
fécond  ordre.  Comme  apparemment  on 
avoit  confié  à  fes  foins  la  garde  de  cet 
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arbre,  il  conçut  une  fi  grande  colere 
de  la  furprife  qu’on  lui  a  voit  faite  , 
qu’il  répandit  fur  le  champ  une  grande 
quantité  de  poifon.  Toute  la  terre  s’en 
reffentit,  &  pas  un  homme  ne  devôit 
échapper  aux  atteintes  de  ce  poifon  mor¬ 
tel.  Mais  le  Dieu  Chiven  eut  pitié  de 
la  nature  humaine  ;  il  parut  fous  la  for¬ 
me  d’un  homme ,  &  avala  fans  façon 
tout  le  venin ,  dont  le  malicieux  ferpent 
avoir  infefté  l’Univers. 

Vous  voyez  ,  Monfeigneur,  qu’à  me- 
fure  que  nous  avançons,  les  chofes  s’é- 
cîairciffent  toujours  un  peu.  Ayez  la  pa¬ 
tience  d’écouter  une  nouvelle  fable  que 
je  vais  vous  raconter;  car  certainement 
je  vous  tromperois ,  fi  je  m’engageois  à 
vous  dire  quelque  chofe  de  plus  férieux. 
Vous  n’aurez  pas  de  peine  à  y  démêler 
l’hiftoire  du  déluge,  &  les  principales 
circonftances  que  nous  en  rapporte  l’E¬ 
criture. 

Le  Dieu  Routren ,  (  c’èft  le  grand  def- 
truâeur  des  êtres  créés)  prit  un  jour  la 
réfolution  de  noyer  tous  les  hommes, 
dont  il  prétendoit  avoir  lieu  de  n’être  pas 
content.  Son  deffein  ne  put  être  fi  fecret 
qu’il  ne  fût  preffenti  par  Vichnou ,  confer- 
vateur  des  créatures.  Vous  verrez,  Mon¬ 
feigneur ,  qu’elles  lui  eurent  dans  cette 
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rencontre  une  obligation  bien  effentieflev 
Il  découvrit  donc  précifément  le  jour 
auquel  le  déluge  devoit  arriver.  Son 
pouvoir  ne  s’étendoit  pas  jufqu’à  fuf- 
pendre  l’exécution  des  projets  du  Dieu 
Routren  ;  mais  aulîi  fa  qualité  de  Dieu 
eonfervateur  des  chofes  créées ,  lui  don- 
noit  droit  d’en  empêcher ,  s’il  y  avoit 
moyen ,  l’effet  le  plus  pernicieux  ;  &C 
.voici  la  maniéré  dont  il  s’y  prit. 

Il  apparut  un  jour  à  Sattiavarti  l'on 
grand  confident,  &  l’avertit  en  fecret 
qu’il  y  aurait  bientôt  un  déluge  univer- 
fel ,  que  la  terre  feroit  inondée ,  &  que 
Routrennz  prétendoit  rien  moins  que  d’y 
feire  périr  tous  les  hommes ,  &  tous,  les 
animaux..  Il  l’affura  cependant  qu’il  n’y 
avoit  rien  à  craindre  pour  lui,  &  qu’ent 
dépit  de  Routren ,  il  trouverait  bien 
moyen  de  le  confier  ver  &  de  fie  ména¬ 
ger  à  foi-même  ce  qui  lui  feroit  nécef- 
faire  pour  repeupler  le  monde.  Son  def- 
fern  étoit  de  faire  paraître  une  barque 
merveilleufe  au  moment  que  Routren  s’y 
attendrait  le  moins,  d’y  enfermer  une 
bonne  provifion  d’au  moins  huit  cens 
quarante  millions  d’ames  &  de  femences 
d’êtres.  Il  falloit  au  relie  que  Sattiavarti 
fe  trouvât  au  temps  du  déluge  fur  une 
certaine  montagne  fort  haute qu’il  ettç 
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foin  de  lui  faire  bien  reconnoître.  Quel- 
que  temps  après  Sattiavarti ,  comme  on 
le  lui  avoit  prédit  ^  apperçut  une  multi¬ 
tude  infinie  de  nuages  qui  s  afTembloient» 

Il  vit  avec  tranquillité  1  orage  fe  former 
fur  la  tête  des  hommes  coupables  ^  il 
tomba  du  ciel  la  plus  horrible  pluie 
qu’on  vit  jamais.  Les  rivières  s'enflerent 
&  fe  répandirent  avec  rapidité  fur  toute 
la  furface  de  la  terre  ;  la  mer  franchit 
fes  bornes ,  &  fe  mêlant  avec  les  fleuves 
débordés ,  couvrit  en  peu  de  temps  les 
montagnes  les  plus  élevees  ;  arbres  *  ani¬ 
maux,  hommes ,  villes ,  royaumes,  tout 
fut  fubmergé  ;  tous  les  etres  animes  pé¬ 
rirent  &  furent  détruits. 

Cependant  Sattiavarti ,  avec  quelques* 
uns  de  fes  pénitens,  s’etoit  retire  fur  la 
montagne.  Il  y  attendoit  le  fecoitrs  dont 
le  Dieu  l’avoit  affuré  ;  il  ne  laiffa  pas 
d’avoir  quelques  momens  de  frayeur. 
L’eau  qui  prenoit  toujours  de  nouvelles 
forces,  &  qui  s’approchoit  infenfible- 
ment  de  fa  retraite,  lui  donnoit  de  temps 
en  temps  de  terribles  allarmes.  Mais  dans 
l’inftant  qu’il  fe  croyait  perdu  il  vit  pa¬ 
raître  la  barque  qui  devoit  le  fauver  ; 
il  y  entra  incontinent  avec  les  dévots 
de  fa  fuite  ;  les  huit  cens  quarante  mil¬ 
lions  drames  &  de  femençes  d’êtres  s’y. 
prouvèrent  renfermées» 
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La  difficulté  étoit  de  conduire  la  bar¬ 
que  &  de  la  foutenir  contre  l’impétuo- 
fité  des  flots  qui  étoient  dans  une  furieufe 
agitation.  Le  Dieu  Vichnou  eut  foin  d’y 
pourvoir,  car  fur  le  champ  il  fe  fit 
pcifion ,  &  il  fe  fervit  de  fa  queue 
comme  d’un  gouvernail  pour  diriger  le 
vaiffeau.  Le  Dieu  poiffon  &  pilote  fit 
une  manœuvre  li  habile  ,  que  Satdavarti 
attendit  fort  en  repos  dans  fon  afyle  , 
que  les  eaux  s’écoulafient  de  deffus  la 
face  de  la  terre. 

La  chofe  efl  claire ,  comme  vous 
voyez  ,  Monfeigneur,  &  il  ne  faut  pas 
etre  bien  pénétrant,  pour  apercevoir 
dans  ce  récit,  mêlé  de  fables,  &  des 
plus  bifarres  imaginations,  ce  que  les 
Livres  facrés  nous  apprennent  du  dé- 
îitge  j  de  l’Arche  ,  &  de  la  confervation 
de  Noé  avec  fa  famille. 

^  Nos  Indiens  n’en  font  pas  demeurés 
là  ;  &  après  avoir  défiguré  Noé  fous  le 
nom  de  Satdavarti ,  ils  pourroient  bien 
avoir  mis  fur  le  compte  de  Brutna  les 
avantures  les  plus  fingulieres  de  l’hiftoire 
d’Abraham.  En  voici  quelques  traits, 
Monfeigneur,  qui  me  paroiflent  fort 
reflemblans. 

La  conformité  du  nom  pourroit  d’a¬ 
bord  appuyer  mes  conjectures.  Il  efl  vi- 
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fible  que  de  Brama  à  Abraham  il  n’y  a 
pns  beaucoup  de  chemin  a  faire,  &  il 
ieroit  à  fouhaiter  que  nos  Sçavans ,  en 
matière  d'étymologies,  nL :1  " î{r 

point  adopté  de  moins  raifonnables 

de  plus  forcées.  n_  r  r 

Ce  Bruina ,  dont  le  nom  eft  u  fem- 
blable  à  celui  d’ Abraham  ,  etoit  marie 
à  une  femme  que  tous  les  Indiens  nom¬ 
ment  Sarafvadi.  Vous  jugerez  ,  Moniei- 
gneur,  du  poids  que  le  nom  de  cette 
femme  ajoute  à  ma  première  conjecture. 
Les  deux  dernieres  fyllabes  du  mot  SaraJ- 
vadi  font  dans  la  langue  indienne  une 
terminaifon  honorifique  ;  amli  ,  vaai , 
répond  affez  bien  à  notre  mot  françois  , 
madame.  Cette  terminaifon  fe  trouve 
dans  plufieurs  noms  de  femmes  diftin 
euées.  Par  exemple ,  dans  ceiui  ne  l  ar- 
vadi.  femme  de  Routren  j  il  eft  des-lors 
'  évident  que  les  deux  premières  fyllabes 
du  mot  Sarafvadi ,  qui  font  proprement 
le  nom  tout  entier  de  la  femme  de 
Brama,  fe  réduifent  à  Sara,  qui  eft  le 
nom  de  Sara ,  femme  d’ Abraham. 

Il  y  a  cependant  quelque  choie  cie 
plus  fingulier.  Brama,  chez  les  Indiens  , 
comme  Abraham  chez  les  Juifs,  a  ete 
le  Chef  de  plufieurs  Cajîes  ou  Tributs 
différentes.  Les  deux  peuples  fe  rencon- 
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trent  ième  fort  jufles  fur  le  nombre  de 

ten  JH  "5;  AJlchiraP«li'  oil  eft  main- 
tenant  le  plus  fameux  Temple  de  l’Inde 

on  célébré  tous  les  ans  une  Fête,  dans 

laquelle  un  venerable  vieillard  mene 

devant  foi  douze  enfans  qui  repréfentent 

difent  les  Indiens ,  les  douzePChefs  des 

inncipales  Galles.  Il  efl  vrai  que  quel- 

Snî  I?0fteUrS  cro!ei?t  aPls  ce  vieillard 
tient  dans  cette  ceremonie  la  place  de 

Vichnou ;  mais  ce  n’efl  pas  l’opinion 
commune  des  Sçavans  ni  du  peuple  ,  qui 
difent  communément  que  Emma  elî  le 
Chef  de  toutes  les  Tribus. 

Quoi  qu  il  en  foit,  Monfeigneur,  fe 

h  rinT-  payilr  î;OUr  rec°nnoître  da/is 
Si* ^me  des  Indiens  celle  des  anciens 
ebreux,  il  fort  neceffaire  que  tout  fe 
rencontre  parfaitement  conforme  de 
part  &  d  autre.  Les  Indiens  partagent 
fouvent  a  différentes  perfonnes,  ce  que 
1  Ecriture  nous  raconte  d’une  feule,  ou 
bien  raffemblent  dans  une  feule  ce  que 

cmëTI'  ife  td?"s,P>“&urs.  Jais 
cette  différence,  bien  loin  de  détruire 

î-°;;b]COnna7res’  doit  ^rvir,  ce  me 
iernble ,  a  les  appuyer;  &  je  crois 
qu  une  reffemblance  trop  affedée ,  ne 
feroit  bonne  qu’à  les  rendre  fufpe&es. 
Cela  fuppofé ,  Monfeigneur,  je  cou- 
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funté  à  VOUS  raconter  ce  que  les  Indiens 
>nt  tiré  de  l’hiftoire  d’ Abraham,  foit 
qu’ils  l’attribuent  à  Bruma ,  foit  qu’ils  en 
raflent  honneur  à  quelqu’autre  de  leurs 
Dieux ,  ou  de  leurs  Héros. 

Les  Indiens  honorent  la  mémoire  d’un 
3e  leurs  Pénitens  qui ,  comme  le  Pa¬ 
triarche  Abraham ,  fo  mit  en  devoir  de- 
facrifier  fon  fils  à  un  des  Dieux  du  pays. 
Ce  Dieu  lui  avoit  demandé  cette  vic¬ 
time  ,  mais  il  fo  contenta  de  la  bonne 
volonté  du  pere  ,  &  ne  fouffrit  pas  qu’il 
en  vînt  jufqu’à  l’exécution.  Il  y  en  a 
pourtant  qui  difont  que  l’enfant  fut  mis 
à  mort ,  mais  que  ce  Dieu  le  refliifcita. 

J’ai  trouvé  une  coutume  qui  m’a  fur- 
pris  ,  dans  une  des  Caftes  qui  font  aux 
Indes ,  c’eft  celle  qu’on  nomme  la  Cafte 
des  Voleurs.  N’allez  pas  croire ,  Mon- 
foigneur ,  que  parce  qu’il  y  a  parmi  ces 
peuples  une  Tribu  entière  de  voleurs , 
tous  ceux  qui  font  cet  honorable  métier, 
foient  rafl'emblés  dans  un  corps  particu¬ 
lier  ,  &  qu’ils  aient  pour  voler  un  pri¬ 
vilège  à  l’exclufion  de  tout  autre  ;  cela 
veut  dire  feulement  que  tous  les  Indiens 
de  cette  Cafte  volent  effeftivement  avec 
une  extrême  licence  ;  mais  par  malheur 
ils  ne  font  pas  les  fouis  dont  il  faille  fo 
défier. 
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Après  cet  éclairciffement  qui  m’a  paru 
néceflaire,  je  reviens  à  mon  hlftoire. 
J’ai  donc  trouvé  que  dans  cette  Cafte 
on  garde  la  cérémonie  de  la  circonci- 
fton ,  mais  elle  ne  fe  fait  pas  dès  l’en¬ 
fance  ;  c’eft  environ  à  l’âge  de  vingt 
ans  ;  tous  même  n’y  font  pas  fujets ,  & 
i!  n’y  a  que  les  principaux  de  la  Cafte 
qui  s’y  foumettent.  Cet  ufage  eft  fort 
ancien ,  &  il  feroit  difficile  de  découvrir 
d’où  leur  eft  venue  cette  coutume  ,  au 
milieu  d’un  peuple  entièrement  Idolâtre. 

Vous  avez  vu,  Monfeigneur,  l’hif- 
toire  du  déluge  &  de  Noé  dans  Vichnou 
&c  dans  Sat'tiavard  ;  celle  d’Abraham 
dans  Bruina  &  dans  Vichnou ;  vous  verrez 
encore,  avec  plaifir,  celle  de  Moïfe 
dans  les  mêmes  Dieux,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  la  trouverez  encore 
moins  altérée  que  les  précédentes. 

Rien  ne  me  paroît  plus  reffemblant  à 
Moife  que  le  Vichnou  des  Indiens  méta- 
morphofé  en  Chrichnen  ;  car  d’abord 
Chrichnen ,  en  langue  indienne  ,  lignifie 
Noir;  c’eft  pour  faire  entendre  que  Chrich¬ 
nen  eft  venu  d’un  pays  où  les  babitans 
font  de  cette  couleur;  les  Indiens  ajou¬ 
tent  qu’un  des  plus  proches  parens  de 
Chrichnen  fut  expofé ,  dès  fon  enfance , 
dans  un  petit  berceau  fur  une  grande 
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riviere  ,  où  il  fut  dans  un  danger  évi¬ 
dent  de  périr.  On  l’en  tira ,  &  comme 
c’étoit  un  fort  bel  enfant,  on  l’apporta 
à  une  grande  Princeffe ,  qui  le  fît  nourrir 
avec  foin,  &  qui  fe  chargea  enfuite  de 
fon  éducation. 

Je  ne  fçais  pourquoi  les  Indiens  fe 
font  avifés  d’appliquer  cet  événement  à 
un  des  parens  de  Chrichnen  plutôt  qu’à 
Chrichnen  même.  Que  faire  à  cela,  Mon- 
feigneur ,  il  faut  bien  vous  dire  les  chofes 
telles  qu’elles  font ,  &  pour  les  rendre 
avantures  plus  reffemblantes ,  je  n’irai 
pas  vous  déguifer  la  vérité.  Ce  ne  fut 
donc  point  Chrichnen ,  mais  un  de  fes 
parens  qui  fut  élevé  au  Palais  d’une 
grande  Princeffe  ;  en  cela  la  comparaifon 
avec  Moïfe  fe  trouve  défeftueufe.  Voici 
de  quoi  réparer  un  peu  ce  défaut. 

Dès  que  Chrichnen  fut  né ,  on  l’expofa 
auffi  fur  un  grand  fleuve ,  afin  de  le  louf- 
traire  à  la  colere  du  Roi  qui  attendoit 
le  moment  de  fa  naiflance  pour  le  faire 
mourir.  Le  fleuve  s’entr’ouvrit  par  ref- 
pedi,  &  ne  voulut  pas  incommoder  de 
fes  eaux  un  dépôt  fi  précieux  ;  on  retira 
l’enfant  de  cet  endroit  périlleux ,  &  il 
fut  élevé  parmi  des  bergers;  il  fe  maria 
dans  la  fuite  avec  les  filles  de  ces  ber¬ 
gers  ,  &  il  garda  long  -  temps  les  trou- 
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peaux  de  fes  beaux-peres.  Il  fe  diflingua 
bientôt  parmi  tous  fes  compagnons , 
qui  le  choilirent  pour  leur  chef.  Il  fit 
alors  des  choies  merveilleufes  en  faveur 
des  troupeaux  &  de  ceux  qui  les  gar- 
doient  ;  il  fit  mourir  le  Roi  qui  leur 
avoit  déclaré  une  cruelle  guerre  ;  il  fut 
pourfuivi  par  fes  ennemis ,  &  comme  il 
ne  fe  trouva  pas  en  état  de  leur  réfifter  , 
il  fe  retira  vers  la  mer  ;  elle  lui  ouvrit 
un  chemin  à  travers  fon  fein ,  dans  le¬ 
quel  elle  enveloppa  ceux  qui  le  pour- 
fuivoient.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu’il 
échappa  aux  tournons  qu’on  lui  prépa- 
roit. 

Qui  pourroit  douter  après  cela,  Mon- 
feigpeur,  que  les  Indiens  n’aient  connu 
Moïfe ,  lotis  le  nom  de  Vichnou  méta- 
morphofé  en  Chrichnen  ?  Mais  â  la  con- 
noifiance  de  ce  fameux  conduâeur  du 
peuple  de  Dieu  ,  ils  ont  joint  celle  de 
plufieurs  coutumes  qu’il  a  décrites  dans 
les  livres ,  &  de  plufieurs  loix  qu’il  a 
publiées  ,  &  dont  l’obfervation  s’eft  con- 
îervée  après  lui. 

Parmi  ces  coutumes ,  que  les  Indiens 
de  peuvent  avoir  tirées  que  des  Juifs , 
&  qui  perféverent  encore  aujourd’hui 
dans  le  pa}rs  :  je  compte,  Monfeigneur, 
les  bains  frequens,  les  purifications,  une 

thorreur 
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Borreur  extrême  pour  les  cadavres,  par 
1  attouchement  defquels  ils  fe  croient 
iouillés;  l’ordre  différent  &  la  diftinc- 
tion  des  Gaffes ,  la  loi  inviolable  qui 
défend  les  mariages  hors  de  fa  Tribu 
ou  de  fa  Caffe  particulière.  Je  ne  fînirois 
point,  Monfeigneur ,  fi  jevoulois  épur¬ 
er  ce  détail  ;  je  m’attache  à  quelques 
remarques  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  fî 
communes  dans  les  livres  des  fçavans. 

J  ai  connu  un  Brame  très-habile  parmi 
les  Indiens ,  qui  ni  a  raconte  l’hiffoirei 
fuivante  ,  dont  il  ne  comprenoif  pas  lui- 
nieme  le  fens ,  tandis  qu’il  eff  demeuré 
dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie.  Les  ïn! 
diens  font  un  facrifice  nommé  Ekiam 
(  c’eft  le  plus  célébré  de  tous  ceux  qur 
fe  font  aux  Indes)  on  y  facrifie  un  mou¬ 
ton,  on  y  récité  une  efpecg  de  priere  , 
dans^  laquelle  on  dit  à  haute  voix  ces 
paroles  :  Quand  fera  -  ce  que  le  Sauveur 
naîtra?  Quand  fera- ce  que  Le  Rédempteur 
paroitra  ? 

Ce  facrifice  d’un  mouton ,  me  paroît 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  i  Agneau  Pafchal;  car  il  faut  remar- 
quer  lur  cela,  Monfeigneur,,  que  comme 
les  Juifs  etoient  tous  obligés  de  mander 
leur  part  de  la  viftime  ;  aufli  les  Brames, 
quoiqu  ils  ne  puifTent  manger  de  viande 
Tome  XL  H 
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font  cependant  difpenfés  de  leur  abfti- 
nence  au  jour  du  iacrifîce  de  YEkiam  , 
6c  font  obligés  par  la  loi  de  manger  du 
mouton  qu’on  immole ,  6c  que  les  Brames 
partagent  entr’eux. 

Plufieurs  Indiens  adorent  le  feu.  Leurs 
Dieux  même  ont  immolé  des  viâimes 
.à  cet  élément.  Il  y  a  un  précepte  par¬ 
ticulier  pour  le  facrifice  d’Oman  ,  par 
lequel  il  eft  ordonné  de  conferver  tou¬ 
jours  le  feu ,  &  de  ne  le  laifler  jamais 
éteindre.  Celui  qui  affilié  à  YEkiam  , 
doit  tous  les  matins  6c  tous  les  foirs 
mettre  du  bois  au  feu  pour  l’entretenir. 
Ce  foin  fcrupuleux  répond  allez  jufte 
au  commandement  porté  dans  le  Lévi- 
tique  ,  c.  vj ,  v.  ii  6c  13.  Ignis  in  al~ 
tari  femper  ardebit ,  quem  nutriet  Sacerdos , 
fiubjiciens  ligna  mane  per fingulos  dies.  Les 
Indiens  ont  fait  quelque  chofe  de  plus 
en  confidération  du  feu.  Ils  fe  préci¬ 
pitent  eux -mêmes  au  milieu  des  flam¬ 
mes.  Vous  jugerez  comme  moi ,  Mon¬ 
seigneur  ,  qu’ils  auroient  beaucoup  mieux 
fait  de  ne  point  ajouter  cette  cruelle 
cérémonie  à  ce  que  les  Juifs  leur  avoient 
appris  fur  cette  matière. 

Les  Indiens  ont  encore  une  fort  grande 
idée  des  ferpens.  Ils  croyent  que  ces 
animaux  ont  quelque  chofe  de  divin, 
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&  que  leur  vue  porte  bonheur.  Ainfi 
plufieurs  adorent  les  ferpens  ,  &c  leur 
rendent  les  plus  profonds  refpeéls.  Mais 
ces  animaux  ,  peu  reconnoiffans  ,  ne 
laiflent  pas  de  mordre  cruellement  leurs 
adorateurs.'  Si  le  ferpent  d’airain  que 
Moïfe  montra  au  Peuple  de  Dieu,  & 
qui  guérilToit  par  fa  feule  vue  ,  eût  été 
auffi  cruel  que  les  ferpens  animés  des 
Indes ,  je  doute  fort  que  les  Juifs  euffent 
jamais  été  tentés  de  l’adorer. 

,  Ajoutons  enfin ,  Monfeigneur ,  la  cha¬ 
rité  que  les  Indiens  ont  pour  leurs  ef- 
claves.  Ils  les  traitent  prefque  comme 
leurs  propres  enfans  ;  ils  ont  grand  foin 
de  les  bien  élever  ;  ils  les  pourvoyent 
de  tout  libéralement  ;  rien  ne  leur  man¬ 
que  ,  foit  pour  le  vêtement ,  foit  pour 
la  nourriture;  ils  les  marient,  &  pref¬ 
que  toujours  ils  leur  rendent  la  liberté. 
Ne  lemble-t-il  pas  que  ce  foit  aux  In¬ 
diens  ,  comme  aux  Ifraëlites,  que  Moïfe 
ait  adrefle  fur  cet  article -les  préceptes 
que  nous  lifons  dans  le  Lévitique  ? 

Quelle  apparence  y  a-t-il  donc  , 
Monfeigneur ,  que  les  Indiens  n’aient 
pas  eu  autrefois  quelque  connoiflance 
de  la  loi  de  Moïfe  ?  Ce  qu’ils  difent 
encore  de  leur  loi  &  de  Bruma  leur 
Légiflateur  ,  détruit  ,  ce  me  femble 

B  i> 


9 


1$  Lettres  édifiantes 

d’une  maniéré  évidente ,  ce  qui  pourrolt 

refter  de  doute  fur  cette  matière. 

Brama  a  donné  la  loi  aux  hommes.' 
C’eft  ce  Vedam  ou  Livre  de  la  loi  que 
les  Indiens  regardent  comme  infaillible. 
C’eft ,  félon  eux ,  la  pure  parole  de  Dieu 
di&ée  par  VAbadam  ,  c’eft-à-dire,  par 
celui  qui  ne  peut  fe  tromper ,  &  qui  dit 
effentiellement  la  vérité.  Le  V edam  ou 
la  loi  des  Indiens ,  eft  divifée  en  quatre 
parties.  Mais  ,  au  fentiment  de  plufieurs 
doâes  Indiens ,  il  y  en  avoit  ancienne¬ 
ment  tme  cinquième,  qui  a  péri  par 
l’injure  des  temps ,  &  qu’il  a  été  im- 
poffible  de  recouvrer. 

Les  Indiens  ont  une  eftime  inconce¬ 
vable  pour  la  loi  qu’ils  ont  reçue  de 
leur  Bruma.  Le  profond  refpeft  avec 
lequel  ils  l’entendent  prononcer,  le 
choix  des  perfonhes  propres  à  en  faire 
la  le ft ure ,  les  préparatifs  qu’on  doit  y, 
apporter ,  cent  autres  circonftances  fem- 
bîables  ,  font  parfaitement  conformes 
à  ce  que  nous  fçavons  des  Juifs  par  rap¬ 
port  à  la  Loi  fainte ,  &  à  Moïfe  qui  la 
leur  a  annoncée. 

Le  malheur  eft  ,  Monfeigneur ,  que  le 
refpect  des  Indiens  pour  leur  loi  va  juf- 
qu’à  nous  en  faire  un  myftere  impéné¬ 
trable,  J’en  ai  cependant  affez  appm 
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par  quelques  Doûeurs  ,  pour  vous  faire 
voir  que  les  livres  de  la  loi  du  pré¬ 
tendu  Bruina  font  une  imitation  du  Pen- 
tateuque  de  Moïfe. 

La  première  partie  du  Vedam  ,  qu’ils 
appellent  Irroucouvedam  ,  traite  de  la 
première  caufe ,  &  de  la  maniéré  dont 
le  monde  a  été  créé.  Ce  qu’ils  m’en  ont 
dit  de  plus  fînguüer  par  rapport  à  notre 
fujet,  c’efl:  qu’au  commencement  il  ny 
avoit  que  Dieu  &  l’eau  ,  &  que  Dieu 
étoit  porté  fur  les  eaux.  La  reffetn- 
blance  de  ce  trait  avec  le  premier  cha¬ 
pitre  de  la  Genefe ,  n’eft  pas  difficile  à 
remarquer. 

J’ai  appris  de  plufieurs  Brames ,  que 
dans  le  troifieme  Livre  qu’ils  nomment 
Samavedam ,  il  y  a  quantité  de  précep¬ 
tes  de  morale.  Cet  enfeignement  m’a 
paru  avoir  beaucoup  de  rapport  avec 
les  préceptes  moraux  répandus  dans 
l’Exode. 

Le  quatrième  livre ,  qu’ils  appellent 
Adaranavedam  ,  contient  les  différens 
facrifices  qu’on  doit  offrir  ,  les  qualités 
requifes  dans  les  vi&imes  ,  la  maniéré 
de  bâtir  les  Temples  ,  &  les  diverfes 
fêtes  que  l’on  doit  célébrer.  Ce  peut 
être  là  ,  fans  trop  deviner ,  une  idée 

B  iij 


3  O  Lettres  édifiantes 

prife  fur  les  livres  du  Lévitiquê  &  du 
Deutéronome. 

Enfin  ,  Monfeigneur  ,  de  peur  qu’il 
ne  manque  quelque  chofe  au  parallèle , 
comme  ce  fut  fur  la  fameufe  montagne 
de  Sinaï  que  Moïfe  reçut  la  loi ,  ce  °fut 
auffi  fur  la  célébré  montagne  de  Maha- 
tntrou ,  que  Brama  fe  trouva  avec  le 
Vedam  des  Indiens.  Cette  montagne  des 
Indes  eft  celle  que  les  Grecs  ont  ap¬ 
pelée  Meros ,  où  ils  difent  que  Bacchus 
efl  né  ,  &  qui  a  été  le  féjour  des  Dieux. 
Les  Indiens  difent  encore  aujourd’hui 
que  cette  montagne  eft  l’endroit  où 
font  placés  leurs  Chorchams  ou  les  dif- 
férens  paradis  qu’ils  reconnoiffent. 

N’eft  -  il  pas  jufte  ,  Monfeigneur  , 
qu’après  avoir  parlé  affez  long  -  temps 
de  Moïfe  &  de  la  loi ,  nous  difions  aufîî 
quelques  mots  de  Marie ,  fœur  de  ce 
grand  Prophète  ?  Je  me  trompe  beau¬ 
coup  ,  ou  fon  hiftoire  n’a  pas  été  tout- 
à-fait  inconnue  à  nos  Indiens. 

L’Ecriture  nous  dit  de  Marie ,  qu’après 
le  pairage  miraculeux  de  la  mer  Rouge  , 
elle  afîembla  les  femmes  Ifraëlites  ;  elle 
prit  des  inftrumens  de  mufique ,  &  fe 
mit  à  danfer  avec  fes  compagnes,  &  à 
chanter  les  louanges  du  Tout  -  Puiftant, 
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Voici  un  trait  allez  femblable ,  que  les 
Indiens  racontent  de  leur  fameufe  La - 
keoumi.  Cette  femme  ,  aufîî-bien  que 
Marie  fœur  de  Moïfe ,  fortit  de  la  mer 
par  une  efpece  de  miracle.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  échappée  au  danger  où  elle 
avoit  été  de  périr  ,  qu’elle  fit  un  bat 
magnifique ,  dans  lequel  tous  les  Dieux 
&  toutes  les  Déeffes  danferent  au  fon 
des  inftrumens. 

Il  me  feroit  aifé  ,  Monfeigneur  ,  en 
quittant  les  livres  de  Moïfe  ,  de  par¬ 
courir  les  autres  livres  hiftoriques  de 
l’Ecriture  ,  &  de  trouver  dans  la  tradi¬ 
tion  de  nos  Indiens  ,  de  quoi  continuer 
ma  compâraifon.  Mais  je  craindrois 
qu’une  trop  grande  exaûirude  ne  vous 
fatiguât.  3e  me  contenterai  de  vous  ra¬ 
conter  encore  une  ou  deux  hifloires  , 
qui  m’ont  le  plus  frappé  ,  &  qui  font  le 
plus  à  mon  fujét. 

La  première  qui  fe  préfente  à  moi, 
eft  celle  que  les  Indiens  débitent  fous 
le  nom  d 'Ariçhandinn.  C’eft  un  Roi  de 
l’Inde  fort  ancien ,  êc  qui  au  nom  &  à 
quelques  circonflances  près  ,  eft ,  à  le 
bien  prendre ,  le  Job  de  l'Ecriture. 

Les  Dieux  fe  réunirent  un  jour  dans 
leur  Chorcaniy  ou ,  fi  vous  l’aimez  mieux , 
dans  le  Paradis  de  délices.  Devmdinn, 
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le  Dieu  de  la  gloire  préfidoit  à  cette 
j  T-!6  a  fie  m  b  !  é  e .  I!  s’y  trouva  une  foule 
de  Dieux  &  de  DéetTes  ;  les  plus  fa- 
irieux  Pémtens  y  eurent  auffi  leur  place, 
,  fur  -  tout  les  fept  principaux  Ana¬ 
chorètes. 

Après  quelques  difoours  indifférens  , 
on  propofa  cette  queffion  :  fi  parmi  les 
hommes  il  fe  trouve  un  Prince  fans 
defaut.  Prefque  tous  foutinrent  qu’il  n’y 
en  avoit  pas  un  feul  qui  ne  fût  fuiet  à 
de  grands  vices,  &  Vkhouva-momren  fe 
mit  a  la  tête  de  ce  parti.  Mais  le  cé¬ 
lébré  Fachichten  prit  un  fentiment  con- 
contraire  ,  &  foutint  fortement  que  la 
Roi  Arichandiren  fon  difciple  était  un 
Prince  parfait.  P  ichouva-moutren ,  qui 
du  génie  impérieux  dont  il  eft ,  n’aime 
pas  à  fe  voir  contredit,  fe  mit  en  grande 
colere,  &  a  Aura  les  Dieux  qu’il  fauroit 
bien  leur  faire  connoître  les  défauts  de 
ce  prétendu  Prince  parfait,  fi  on  vou- 
loit  le  lui  abandonner. 

Le  défi  fut  accepté  par  Fachichten  ; 
&  1  on  convint  que  celui  des  deux  qui 
auroit  le  deffous ,  céderoit  à  l’autre  tous 
les  mentes  qu  il  avoit  pu  acquérir  par 
une  lorgne  pénitence.  Le  pauvre  Roi 
Arichandiren  fut  la  viftime  de  cette 
jjifputç,  Fichouvct-moutren  le  mit  à  tou- 
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tes  fortes  d’épreuves.  Il  le  réduisit  à  la 
plus  extrême  pauvreté  ;  il  le  dépouilla 
de  fon  Royaume  ;  il  fît  périr  le  feul  fils 
qu’il  eut ,  il  lui  enleva  même  fa  femme 
Chandirandi. 

Malgré  tant  de  difgraces ,  le  Prince 
fe  foutint  toujours  dans  la  pratique  de 
la  vertu  avec  une  égalité  d’ame  dont 
n’auroient  pas  été  capables  les  Dieux 
mêmes  qui  l’éprouvoient  avec  fi  peu  de 
ménagement.  Audi  l’en  récompenferent- 
ils  avec  la  plus  grande  magnificence.  Les 
Dieux  l’embrafferent  l’un  après  l’autre  ; 
il  n’y  eut  pas  jufqu’aux  Déeffes  qui  lui 
firent  leurs  complimens.  On  lui  rendit  fa 
femme  ,  &  on  reffufcita  fon  fils.  Ainfi 
Vichouva-moutnn  céda  ,  fuivant  la  con¬ 
vention  ,  tous  fes  mérites  à  F achicliten  , 
qui  en  fit  préfent  au  Roi  Arichandiren  ; 
&  le  vaincu  alla  fort  à  regret  recom¬ 
mencer  une  longue  pénitence ,  pour 
faire  ,  s’il  y  avoit  moyen ,  bonne  pro- 
vifion  de  nouveaux  mérites. 

La  fécondé  hiftoire  qui  me  refie  à 
vous  raconter,  Monfeigneur,  a  quelque' 
chofe  de  plus  funefte ,  &  reffemble  en¬ 
core  mieux  à  un  trait  de  l’hiftoire  de 
Samfon  ,  que  la  fable  d '  Arichandiren  ne 
reffemble  à  l’hifioire  de  Job. 

Les  Indiens  affurent  donc  que  leur 
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Dieu  Ramen  entreprit  un  jour  de  con¬ 
quérir  Ceilan.  Et  voici  le  ftratagême 
dont  ce  conquérant  ,  tout  Dieu  qu’il 
étoit,  jugea  à  propos  de  fe  fervir.  Il 
leva  une  armée  de  linges],  &  leur 
donna  pour  Général  un  finge  diftingué  , 
qu’ils  nomment  Anouman.  Il  lui  fit  en¬ 
velopper  la  queue  de  plufieurs  pièces 
de  toile  ,  fur  lefquelles  on  verfa  de 
grands  vafes  d’huile.  On  y  mit  le  feu  , 
&  ce  finge  courant  par  les  campagnes 
au  milieu  des  bleds,  des  bois  ,  des  bour¬ 
gades  &  des  villes  ,  porta  l’incendie 
par-tout.  Il  brûla  tout  ce  qui  fe  trouva 
fur  fa  route ,  &  réduifit  en  cendres  Pille 
prefcpie  toute  entière.  Après  une  telle 
expédition  ,  la  conquête  n’en  devoit 
pas  être  fort  difficile ,  &  il  n’étoit  pas 
nécefiaire  d’être  un  Dieu  bien  puifTant 
pour  en  venir  à  bout. 

Je  me  fuis  peut  -  être  trop  arrêté , 
Monfeigneur  ,  fur  la  conformité  de  la 
doétrine  des  Indiens  avec  celle  du  Peu¬ 
ple  de  Dieu.  J’en  ferai  quitte  pour  abréger 
un  peu  ce  qui  me  refteroit  à  vous  dire 
fur  un  fécond  point  que  j’étois  réfolu  de 
foumettre,  comme  le  premier  ,  à  vos 
lumières  &  à  votre  pénétration.  Je  me 
bornerai  à  quelques  réflexions  allez 
courtes ,  qui  me  perfuadent  que  les  In- 


&  curkufes.  3  î 

diens  les  plus  avancés  dans  les  terres 
ont  eu ,  dès  les  premiers  temps  de  l’E- 
güfe  ,  la  connoiffance  de  la  Religion 
Chrétienne  ;  8c  qu’eux ,  auffi-bien  que 
les  habitans  de  la  côte  ,  ont  reçu  les 
inflru&ions  de  faint  Thomas  8c  des  pre¬ 
miers  difciples  des  Apôtres. 

Je  commence  par  l’idée  confufe,  que 
les  Indiens  coniervent  encore  de  l’ado¬ 
rable  Trinité ,  qui  leur  fut  autrefois  pré¬ 
citée.  Je  vous  ai  parlé ,  Monfeigneur  , 
des  trois  principaux  Dieux  des  Indiens, 
Brama ,  Vichnou  &  Routren.  La  plupart 
des  Gentils  difent,  à  la  vérité,  que  ce 
font  trois  divinités  différentes ,  8c  effec¬ 
tivement  féparées.  Mais  plufieurs  Niani- 
gueuls ,  ou  hommes  fpirituels ,  affurent 
que  ces  trois  Dieux  féparés  en  appa¬ 
rence  ,  ne  font  réellement  qu’un  feul 
Dieu.  Que  ce  Dieu  s’appelle  Brama , 
lorfqu’il  crée  8c  qu’il  exerce  fa  toute- 
puiffance  ;  qu’il  s’appelle  Vichou  ,  lorf¬ 
qu’il  conferve  les  êtres  créés ,  8c  qu’il 
donne  des  marques  de  fa  bonté  ;  8e 
qu’enfîn  il  prend  le  nom  de  Routren , 
lorfqu’il  détruit  les  villes,  qu’il  châtie 
les  coupables  ,  8c  qu’il  fait  fentir  les 
effets  de  fa  jufte  colere. 

Il  n’y  a  que  quelques  années  qu’un 
Brame  expliquoit  ainfi  ce  qu’il  conce- 
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voit  de  la  fabuleufe  Trinité  des  Payent 
il  faut ,  difoit-il ,  fe  repréfenter  Dieu  6c 
les  trois  noms  différens  qui  répondent  à 
les  trois  principaux  attributs,  à-peu- 
pres  fous  l’idée  de  ces  pyramides  trian¬ 
gulaires  qu’on  voit  élevées  devant  la 
porte  de  quelques  temples. 

.  Vous  jugez  bien,  Monfeigneur ,  que 
?e  ne.  prétends  pas  vous  dire  que  cette 
imagination  des  Indiens  réponde  fort 
/une  a  la  vente  que  les  Chrétiens  recon- 
noiffent.  Mais  au  moins  fait -elle  com¬ 
prendre  qu’ils  ont  eu  autrefois  des  lu» 
inieres  plus  pures ,  &  qu’elles  fe  font 
©bfcurcies  par  la  difficulté  que  renferme 
un  myflere  fi  fort  au-deffus  de  la  foibîe 
raifon  des  hommes. 

Les  fables  ont  encore  plus  de  part 
dans  ce  qui  regarde  le  myflere  de  l’In¬ 
carnation.  Mais  du  refie,  tous  les  In¬ 
diens  conviennent  que  Dieu  s’efl  in¬ 
carné  plufieurs  fois.  Prefque  tous  s’ac¬ 
cordent  a  attribuer  ces  incarnations  à 
Vichnou  le  fécond  Dieu  de  leur  Trinité. 
Et  jamais  ce  Dieu  ne  s’efl  incarné ,  félon 
eux,  qu’en  qualité  de  Sauveur  &  de 
Libérateur  des  hommes. 

J’abrège  ,  comme  vous  le  voyez, 
Monfeigneur ,  autant  qu’il  m’efl  poffible, 
&  je  paffe  à  ce  qui  regarde  nos  Sacre-’ 
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mens.  Les  Indiens  difent,  que  le  bain 
pris  dans  certaines  rivières ,  efface  en¬ 
tièrement  les  péchés, •&  que  cette  eau 
myflerieufe  lave  non  -  feulement  les 
corps ,  mais  purifie  auffi  les  a  mes  d’une 
maniéré  admirable.  Ne  feroit  -  ce  point 
la  un  Telle  de  l’idée  qu’on  leur  auroit 
donnée  du  faint  baptême. 

Je  n’avois  rien  remarqué  fur  la  divine 
Euchariftie  ;  mais  un  Brame  converti  me 
fit  faire  attention  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  à  une  circonftance  affez  con- 
fidérable  pour  avoir  ici  fa  place.  Les 
refies  des  facrifîces ,  &  le  ris  qu’on 
diftribue  à  manger  dans  les  temples* 
conferve  chez  les  Indiens  le  nom  de 
Prajadam.  Ce  mot  Indien  fignifie  en 
notre  langue  divine  Grâce .  Et  c’eft  ce 
que  nous  exprimons  par  le  terme  grec 
Euchariftie, 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  mar¬ 
qué  fur  la  confeflion  ;  &  je  crois  ,  Mon- 
feigneur  ,  devoir  y  donner  un  peu 
plus  d’étendue. 

C’efl  une  efpece  de  maxime  parmi 
les  Indiens  ,  que  celui  qui  confeffera 
fon  péché  ,  en  recevra  le  pardon. 
Cheida  param  chonnal  Tiroum,  Ils  célè¬ 
brent  une  fête  tous  les  ans  ,  pendant 
laquelle  ils  vont  fe  confeffer  fur  le 
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bord  d’une  riviere  ,  afin  que  leurs 
péchés  foient  entièrement  effacés.  Dans 
le  fameux  facrifice  Ekiam  ,  la  femme  de 
celui  qui  y  préfide,  eft  obligée  de  fe 
confeffer ,  de  defeendre  dans  le  détail 
des  fautes  les  plus  humiliantes,  &  de 
déclarer  jufqu’au  nombre  de  fes  pé¬ 
chés. 

Une  fable  des  Indiens,  que  j’ai  ap- 
prife  fur  ce  fujet  ,  appuyera  encore 
davantage  mes  conjeftures. 

Lorfque  Crichnen  étoit  au  monde  y  la 
fameufe  Draupadi  étoit  mariée  aux 
cinq  freres  célébrés  ,  tous  Rois  de 
Maduré.  L’un  de  ces  Princes  tira  un 
jour  une  fléché  fur  un  arbre ,  &  en 
fît  tomber  un  fruit  admirable.  L’arbre 
appartenoit  à  un  célébré  pénitent ,  &C 
avoit  cette  propriété  ,  que  chaque  mois 
il  portoit  un  fruit  ;  &  ce  fruit  donnoit 
tant  de  force  à  celui  qui  le  mangeoit , 
que  pendant  tout  le  mois  cette  feule 
nourriture  lui  fuffifoit.  Mais  parce  que 
dans  ces  temps  reculés  on  craignoit 
beaucoup  plus  la  malédi&ion  des  péni- 
tens  ,  que  celle  des  Dieux  >  les  cinq 
freres  appréhendoient  que  FHermiîe  ne 
les  maudît.  Ils  prièrent  donc  Crichnen  de 
les  aider  dans  une  affaire  fi  délicate.  Le 
Dieu  Vtchnou  métamorphofé  en  Crichnen 
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leur  dit  auffi-bien  qu’à  Draupadi  ,  qui 
étoit  préfenté  ,  qu’il  ne  voyoit  qu’un 
feul  moyen  de  réparer  un  fi  grand  mal. 
Que  ce  moyen  étoit  la  confeffion  en¬ 
tière  de  tous  les  péchés  de  leur  vie  :  que 
l’arbre  dont  le  fruit  étoit  tombé  ,  avoit 
fix  coudées  de  haut  ;  qu’à  mefure  que 
chacun  d’eux  fe  confefferoit  ,  le  fruit 
s’éléveroit  en  l’air  de  la  hauteur  d’une 
coudée  ,  &  qu’à  la  fin  de  la  derniere 
confeffion  ,  il  s’attacheroit  à  Tarbre, 
comme  il  étoit  auparavant. 

Le  remede  étoit  amer,  mais  il  faüoit 
fe  réfoudre  à  en  pafler  par-là,  ou  bien 
s’expofer  à  la  malédiction  d’un  pénitent. 
Les  cinq  freres  prirent  donc  leur  parti , 
&  confentirent  à  tout  déclarer.  La  diffi¬ 
culté  étoit  de  déterminer  la  femme  à 
faire  la  même  chofe,  &  on  eut  bien 
de  la  peine  à  l’y  engager.  Depuis  qu’il 
s’agiffoit  de  parler  de  fes  fautes ,  elle 
ne  fe  fentoit  d’inclination  que  pour  le 
fecret  &  pour  le  filence.  Cependant ,  à 
force  de  lui  remettre  devant  les  yeux 
les  fuites  funeftes  de  la  malédiction  de 
Sanias  (  1  ) ,  on  lui  fit  promettre  tout  ce 
qu’on  voulut. 


(1)  C’eltainfi  que  les  Indiens  appellent  leurs 
Péniteas. 
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Après  cette  affurance,  l’aîné  des  Prin^ 
ces  commença  cette  pénible  cérémonie* 
&  fît  une  confefïion  très-exaûe  de  toute 
fa  vie,  A  mefure  qu’il  parloit,  le  fruit 
montoit  de  lui-même  ,  &  fe  trouva  feu¬ 
lement  élevé  d’une  coudée  à  la  fin  de 
cette  première  confeflîon.  Les  quatre 
autres  Princes  continuèrent,  à  l’exemple 
de  leur  aîné  *  &  l’on  vit  arriver  le 
même  prodige  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’à  la  fin 
de  la  confefiion  du  cinquième ,  le  fruit 
étoit  précifément  à  la  hauteur  de  cinq 
coudées. 

Iî  ne  refloit  plus  qu’une  coudée  ;  mais 
c’étoit  à  Draupadi ,  que  le  dernier  effort 
étoit  réfervé.  Après  bien  des  combats* 
elle  commença  fa  confefïion,  &  le  fruit 
s’éleva  peu-à-peu.  Elle  avoit  achevé* 
difoit  -  elle  *  &  cependant  il  s’en  falloir 
encore  une  demi  -  coudée  ,  que  le  fruit 
n’eût  rejoint  Farbre  d’oü  il  étoit  tombé. 
Il  étoit  évident  qu’elle  avoit  oublié* 
ou  plutôt  caché  quelque  chofe.  Les  cinq 
freres  la  prièrent  avec  larmes,  de  ne  fe 
pas  perdre  par  une  mauvaife  honte,  &t 
de  ne  les  pas  envelopper  dans  fon  mal¬ 
heur.  Leurs  prières  n’eurent  aucun  effet. 
Mais  Crichnen  étant  venu  au  fe  cours  * 
elle  déclara  un  péché  de  penfée,  qu’elle 
y  oui  oit  tenir  fecret.  A  peine  eut  «  elle 
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parlé,  que  le  fruit  acheva  fa  courfe 
merveille ufe  ,  &  alla  de  lui-même  s’at¬ 
tacher  à  la  branche  où  il  étoit  aupara¬ 
vant. 

Je  finirai  par  ce  trait ,  Mo nfeigneur, 
la  longue  lettre  que  j’ai  pris  la  liberté 
de  vous  écrire  Je  vous  y  ai  rendu  compte 
des  connoiffances  que  j’ai  acquifes  au 
milieu  des  peuples  de  l’Inde ,  autrefois 
apparemment  Chrétiens  ,  &  replongés 
depuis  long-temps  dans  les  ténèbres  de 
l’idolâtrie.  Les  Millionnaires  de  notre 
Compagnie ,  fur  les  traces  de  faint  Fran¬ 
çois  Xavier,  travaillent  depuis  un  fie- 
cle  à  les  ramener  à  la  connoifiance  du 
vrai  Dieu ,  &  à  la  pureté  du  culte  évan¬ 
gélique. 

Vous  voyez  ,  Monfeigneur  ,  qu’en 
même  temps  que  nous  faifons  goûter  à 
ces  peuples  abandonnés  la  douceur  du 
joug  de  Jefus-Chrift ,  nous  tâchons  de 
rendre  quelque  fervice  aux  Sçavans 
d’Europe ,  par  les  découvertes  que  nous 
faifons  dans  les  pays  qui  ne  leur  font 
pas  affez  connus.  11  n’appartient  qu’à 
vous ,  Monfeigneur  ,  de  fuppiéer  ,  par 
votre  profonde  pénétration  ,  &  par 
votre  commerce  aflidu  avec  les  Sçavans 
de  l’antiquité,  à  ce  qui  pourroit  man¬ 
quer  de  notre  part  aux  lumières  que 
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nous  acquérons  parmi  ces  peuples.  Si 
ces  nouvelles  connoiffances  font  de 
quelque  ufage  pour  le  bien  de  !a  Reli¬ 
gion.,  perfonne  ne  fçaura  mieux  les  faire 
valoir  que  vous.  Je  fuis  avec  un  pro¬ 
fond  refpeél ,  &c. 


LETTRE 

Du  P ere  Bouchet ,  MiJJionnaire  de  la  Corn* 
pagnie  de  Jefus  aux  Indes ,  au  P  ere  Bal - 
tus  ,  de  la  même  Compagnie. 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

J’ai  lu,  avec  un  plailîr  incroyable, 
votre  excellente  réponfe  à  l’Hiftoire 
des  Oracles.  On  ne  peut  réfuter  avec 
plus  de  folidité  que  vous  le  faites ,  les 
fauffes  raifons  fur  lefquelles  étoit  ap¬ 
puyé  le  fyftême  dangereux  que  vous 
avez  entrepris  de  combattre. 

Vous  avez  prouvé  d’une  maniéré 
invincible ,  que  les  démons  rendoient 
autrefois  des  oracles  par  la  bouche  des 
faux  Prêtres  des  idoles,  &  que  ces  ora- 
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clés  ont  ceffé  à  mefure  que  le  Chriftia- 
nifme  s’eft  établi  dans  le  monde  fur  les 
ruines  du  paganifme  &  de  l’idolâtrie. 
Quoiqu’il  foit  difficile  de  rien  ajouter  à 
tant  de  preuves  convaincantes  dont 
votre  ouvrage  eft  rempli,  &  que  vous 
avez  puifées  dans  les  ouvrages^  des 
Peres  de  l’Eglife,  &  des  payens  même  ; 
j’ofe  néanmoins  vous  affurer  que  je 
puis  encore  vous  fournir,  en  faveur 
du  fentiment  que  vous  foutenez ,  une 
nouvelle  démonftration ,  à  laquelle  on 
ne  peut  rien  oppofer  de  raifonnanle. 
Elle  n’eft  pas  tirée  comme  les  vôtres* 
des  monumens  de  l’antiquité  ,  mais  de 
ce  qui  fe  paffe  fou  vent  à,  nos  yeux 
dans  nos  Millions  de  Maduré  &  de  Car-* 
nate  ,  Sc  dont  j’ai  moi  -  même  été 
témoin. 

J’ai  eu  davantage  de  confacrer  la 
meilleure  partie  de  ma  vie  à  prêcher 
l’Evangile  aux  Idolâtres  des  Indes ,  & 
j’ai  eu  en  même-temps  la  confolation 
de  reconnoître  que  quelques-uns  des 
prodiges  qui  ont  contribué  à  la  con- 
verfion  des  Payens  ,  au  temps  de  la 
primitive  Eglife  ,  fe  renouvellent  tous 
les  jours  dans  les  Chrétientés  que  nous 
avons  le  bonheur  de  fonder  au  milieu 
des  terres  infidelles. 

Oui  ,  mon  Révérend  Pere ,  nous  y 
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trouvons  encore  maintenant  des  preuves 
fenfibles  des  deux  vérités  que  vous  avez 
fi  bien  établies  dans  la  fuite  de  votre 
ouvrage  :  car  il  eft  certain ,  en  pre¬ 
mier  lieu ,  que  les  démons  rendent  encore 
aujourd’hui  des  oracles  aux  Indes  ,  Sc 
qu’ils  les  rendent  ,  non  pas  par  le 
moyen  des  idoles  ,  ce  qui  feroit  fujet 
a  l’impofture  &  à  l’illulion  ,  mais  par 
la  bouche  des  Prêtres  de  ces  mêmes 
idoles  ,  ou  quelquefois  de  ceux  qui 
font  préfens  quand  on  invoque  le  dé¬ 
mon.  En  fécond  lieu,  il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  les  oracles  ceffent  dans  ce 
pays ,  &  que  les  démons  y  deviennent 
muets  &  impuiflans  à  mefiire  qu’il  eft 
éclairé  de  la  lumière  de  l’Evangile, 
Pour  être  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  deux  propofitions  ,  il  fuffit  d’avoir 
pafle  quelque  temps  dans  la  Million  des 
Indes. 

Si  le  Seigneur  me  fait  la  grâce  de 
me  rendre  à  cette  chere  Million  ,  que 
je  n’ai  quittée  qu’à  regret,  ôc  à  laquelle 
je  dois  retourner  inceffamment  ,  afin 
<Py  confommer  ce  qui  me  refte  de 
fanté  &  de  vie  ,  je  vous  envoyerai  , 
dans  un  plus  grand  détail  ,  certaines 
réponfes  particulières  ,  &  certains  ora¬ 
cles  qui  ne  peuvent  avoir  été  rendus 
que  par  le  démon.  Il  me  fuffira  aujour- 
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xPhui  de  vous  apporter  quelques  preuves 
générales  qui  ne  laifferont  pas  de  vous 
faire  plaifir.  , 

Et  pour  commencer  ,  mon  Reverend 
Pere  ,  c’eft  un  fait  dont  perfonne  ne 
doute  aux  Indes ,  &  dont  l’évidence  ne 
permet  pas  de  douter ,  que  les  démons 
rendent  des  oracles  ,  &  que  ces  ma¬ 
lins  efprits  fe  faififfent  des  Prêtres  qui 
les  invoquent ,  ou  même  indifféremment 
de  quelqu’un  de  ceux  qui  affilient  §£ 
qui  'participent  à  ces  fpeétacles.  Les 
Prêtres  des  Idoles  ont  des  prières  abo* 
minables  qu’ils  adreffent  au  démon 
quand  on  le  confulte  fur  quelque  évé¬ 
nement  :  mais  ,  malheur  à  celui  que  le 
démon  choifit  pour  en  faire  fon  or¬ 
gane.  Il  le  met  dans  une  agitation  ex¬ 
traordinaire  de  tous  fes  membres ,  &C 
lui  fait  tourner  la  tête  d’une  manier® 
qui  effraie.  Quelquefois  il  lui  fait  verfer 
des  larmes  en  abondance  ,  &  le  remplit 
de  cette  efpece  de  fureur  ÔC  d’enthou- 
fiafme  ,  qui  étoit  autrefois  chez  les 
Payens,  comme  il  l’eft  encore  aujour¬ 
d’hui  chez  les  Indiens ,  le  figne  de  la 
préfence  du  démon ,  &  le  prélude  de 
les  réponfes. 

Dès  qu’on  apperçoit  ,  ou  dans  le 
prêtre  ,  ou  dans  quelqu’un  des  affiflans 
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ces  lignes  du  Succès  de  l’évocation ,  on 
s’approche  du  poffédé  ,  &c  on  l’inter- 
roge  fur  le  fujet  dont  il  eft  queftion. 
Le  démon  s’explique  alors  par  la  bouche 
de  celui  dont  il  s’eft  emparé.  Les  ré¬ 
ponses  font  communément  alTez  équi¬ 
voques  ,  quand  les  queftions  qu’on  lui 
propofe  regardent  l’avenir.  Il  ne  laide 
pas  néanmoins  de  réulîir  affez  Souvent  , 
&  de  répondre  avec  une  jufteffe  qui  paffe 
de  beaucoup  les  lumières  des  plus  clair- 
voyans  ;  mais  on  trouve  également ,  & 
dans  l’ambiguité  de  certaines  réponfes  , 
&  dans  la  jufteffe  des  autres,  de  quoi 
fe  convaincre  que  le  démon  en  eft  l’au¬ 
teur  ;  car ,  après  tout ,  quelqu’éclairé 
qu'il  foit ,  l’avenir  ,  quand  il  dépend 
d’une  caufe  libre  ,  ne  lui  eft  point  cer¬ 
tainement  connu  ;  &  d’ailleurs ,  fes  con- 
je&ures  étant  d’ordinaire  fort  juftes ,  & 
les  connoiffances  beaucoup  Supérieures 
aux  nôtres  ,  il  n’eft  pas  Surprenant  qu’il 
rencontre  quelquefois  affez  bien  dans 
des  occafions  ,  où  l’homme  le  plus  fin 
&  le  plus  adroit  aurait  des  penfées  bien 
éloignées  des  Siennes. 

Je  ne  prétends  pas  ,  mon  Révérend 
Pere ,  qu’à  l’imitation  des  oracles  ren¬ 
dus  véritablement  par  les  démons  ,  les 
Prêtres  des  idoles  ne  fe  faffent  quelque- 
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fols  un  art  de  contrefaire  les  pofledes  f 
&  de  répondre  comme  ils  peuvent  à 
ceux  qui  les  confultent  \  mais  ,  après 
tout,  cette  diffimulation  n’eft  ,  comme 
je  vous  l’ai  dit ,  qu’une  imitation  de  la 
vérité  :  encore  le  démon  eft-il  commu¬ 
nément  fi  fidele  à  fe  rendre  à  leur  évo¬ 
cation  ,  que  la  fraude  ne  leur  eft  gueres 
nécefiaire.  Je  ne  me  propofe  pas  de 
vous  rapporter  grand  nombre  d’exem¬ 
ples  ;  mais  en  voici  un  qui  fe  préfente 
à  mon  efprit,  &  qui ,  ce  me  femble  , 
doit  convaincre  tout  homme  fenfé,  que 
que  le  démon  a  véritablement  part  aux 
oracles  qui  fe  rendent  aux  Indes. 

Sur  le  chemin  de  Varongapatti  à  CaU 
palcam  on  rencontre  un  fameux  Temple, 
que  les  Indiens  nomment  Changandi.  A 
l’eft  de  ce  temple  ,  &  environ  à  une 
demi-lieue  de  diftance ,  on  trouve  une 
bourgade  affez  peuplée,  8c  célébré  par 
l’événement  que  je  vais  vous  raconter. 
Un  des  habitans  de  cette  bourgade  étoit 
fort  favorifé  du  démon  ;  c’étoit  à  cet 
homme  qu’il  fe  communiquoit  le  plus 
volontiers  ,  jufques-là  que  toutes  les 
femaines  il  fe  faififloit  de  lui  à  certain 
jour  marqué ,  &  rendoit  par  fa  bouche 
les  oracles  les  plus  furprenans.  On  ac- 
couroit  en  foule  à  fa  maifon  pour  le 
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confulter.  Cependant ,  malgré  Phontléur 
que  lui  attiroit  la  diftindion  que  le 
démon  faifoit  de  fa  perfonne ,  il  corn- 
mençoit  à  fe  laffer  de  fon  emploi  :  le  dé¬ 
mon  qui  lui  procuroit  tant  de  yilites  * 
fe  rendoit  fort  incommode ,  il  ne  le  fai- 
fiffoit  jamais,  qu’il  ne  le  fît  beaucoup 
fouffrir  en  le  quittant  ;  &  ce  malheureux 
pouvoit  compter  qu’il  avoir  toutes  les 
iemaines  un  jour  réglé  d’une  violente  ma¬ 
ladie.  Il  lui  arriva  dans  la  fuite  quelque 
chofe  encore  de  plus  fâcheux  ;  car  le 
démon ,  qui  s’attiroit  par  fon  moyen  la 
confiance  &  les  adorations  d’une  multi¬ 
tude  innombrable  d’indiens  ,  s’avifa  de 
demeurer  plufieurs  jours  en  poffeffion 
de  celui  où  il  fe  trouvoit  fi  fort  honoré. 
Il  ne  tardoit  même  gueres  à  revenir  , 
&;  il  fembloit  ne  s’aflùjettir  à  une  efpece 
d’alternative ,  que  pour  renouvelle!*  plus 
fouvent  la  frayeur  qu’il  caufoit  à  fon 
arrivée ,  &  les  tourmens  qui  acccmpa- 
gnoient  fa  fortie.  Ses  fréquentes  &  lon¬ 
gues  vifites  allèrent  fi  loin  ,  que  ce  mi- 
férable  Indien  fe  trouva  abfolument  hors 
d’état  de  prendre  foin  de  fa  famille ,  qui 
ne  pouvoit  pourtant  fe  paffer  de  lui.  Ses 
parens  concernés  allèrent  à  plufieurs 
Temples  pour  prier  les  faux-dieux  d’ar¬ 
rêter  ,  ou  du  moins  d’adoucir  les  vio¬ 
lences 
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lences  du  malin  efprit  ;  mais  ces  pré¬ 
tendues  divinités  s’.accordoient  trop  bien 
avec  le  démon  ,  contre  lequel  on  implo- 
roit  leur  fecours ,  pour  rien  faire  à  fon 
défavantage  :  on  n’obtint  donc  rien  de 
ce  qu’on  demandent;  le  démon  même  en 
devint  plus  furieux,  &  continua ,  comme 
auparavant,  de  rendre  fes  oracles  par  la 
bouche  de  fon  ancien  hôte,  avec  cette 
différence  qu’il  le  tourmentoit  bien  plus 
violemment  ,  &  qu’il  fit  enfin  appré¬ 
hender  que  le  pauvre  homme  n’en  mou¬ 
rût.  i 

Les  chofes  étant  prefque  défefpérées , 
on  crut  qu’il  n’y  avoit  plus  d’autre  re- 
mede  que  de  s’adreffer  à  celui-là  même 
qui  faifoit  tout  le  mal.  On  s’imagina  qu’il 
voudroit  bien  rendre  un  oracle  en  faveur 
d’un  malheureux  par  le  moyen  duquel 
il  en  rendoit  tant  d’autres.  On  l’interrogea 
donc  un  famedi  au  foir  ,  pour  fçavoir 
s’il  ne  fe  retireroit  point  ,  &  ce  qu’il 
exigeoit  pour  diminuer  le  nombre  de 
fes  vifites,  &  pour  en  adoucir  la  rigueur. 
L’oracle  répondit  en  peu  de  mots  ,  que 
fi  le  lundi  fuivant  on  menoit  le  malade 
à  Changmdi ,  il  ne ferait  plus  tourmenté, 
&  ne  recevroit  plus  d  fes  vifites. 

On  ne  manqua  pas.  d’exécuter  fes 
ordres,  dans  l’efpérance  qu  on  avait  de 
Tome  XL  C 
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voir  ce  malheureux  foulage.  On  le  porta 
à  Changandi  la  veille  du  jour  marque 
par  le  démon;  mais  il  y  fut  plus  tour¬ 
menté  que  jamais:  on  l’entendoit  pouffer 
des  cris  affreux  ,  comme  un  homme  qui 
fouffre  les  plus  cruels  tourmens  ;  cepen¬ 
dant  rien  ne  paroiffoit  à  Intérieur  ,  & 
en  fe  confoloit  fur  ce  que  le  temps 
marqué  par  l’oracle  n’étoit  pas  encore 
arrivé,  Enfin  ,  le  lundi  étant  venu  , 
l'oracle  s’accomplit  à  la  lettre  ,  mais 
d’une  maniéré  bien  différente  de  celle 
à  quoi  Ton  s’attendoit  :  le  malade  ex¬ 
pira  dans  les  plus  horribles  convulfions  , 
après  avoir  jette  beaucoup  de  iang  par  le 
uez,  par  les  oreilles  &  par  la  bouche  ; 
ce  qui  efl  aux  Indes  le  ligne  ordinaire 
d’une  maladie  &  d’une  mort  eau  fée  par 
la  poffefîîon.  C’efl  ainfi  que  le  démon 
jpiftifîa  fon  oracle  ,,  par  lequel  il  àffuroit 
que  ce  malheureux  cefferoit  d’être  ma¬ 
lade  de  recevoir  de  fes  vifites. 

Il  efl  aifé  de  s’imaginer  combien  les 
afliflans  furent  effrayés  d’un  événement 
ii  tragique.  Perfonne  r  je  vous  affure 
ne  s’avifa  alors  de  foupçônner  qu’il  y 
eut  de  la  fraude  dans  la  poffefîîon  de 
cet  homme  ,  &  dans  les  oracles  qu’il 
avoir  rendus  fi  long-temps.  Je  ne  crois 
pas  même  que  nos  critiques  les  plu$ 
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difficiles  fe  perfuadent  qu’on  puiffie  pouf¬ 
fer  la  diffimulation  jufques-là.  Du  moins 
la  femme  de  ce  malheureux  n’en  ju<*ea 
pas  de  la  forte.  Elle  fut  fi  frappée  de 
la  mort  fubite  &  violente  de  fon  mari  , 
qu’elle  abjura  l’idolâtrie  &  le  culte  du 
démon  ,  dont  fon  époux  avoit  été  la 
flanelle  vidlime  ;  elle  fe  fit  indruire  au 
plutôt,  &  reçut  le  faint  Baptême  à  Cal- 
paleam.  C  efl-la  que  je  l’ai  moi -même 
confeffée  plulîeurs  fois ,  &  que  je  lui 
ai  fait  fouvent  raconter  cet  événement 
en  préfence  des  Idolâtres ,  &  plus  fou- 
vent  encore  en  préfence  des  Chrétiens 
qui  le  rendoient  à  notre  Eglife. 

Je  palTe ,  mon  Révérend  Pere,  à  d’au¬ 
tres  chofes  fur  lefqueiies  les  démons  font 
très-fouvent  confultés  dans  les.  Indes. 
Ceux  de  tous  les  difeurs  d’oracles  en 
qui  Ion  a  le  plus  de  confiance  font  , 
fans  contredit,  certains  Devins  qui  fe 
mêlent  de  découvrir  les  voleurs  dont 
les  vols  font  fecrets.  Après  avoir  tenté 
toutes  les  voies  ordinaires  &  naturelles , 
on  a  recours  à  celle-ci  ;  &  par  malheur 
pour  ces  pauvres  Idolâtres ,  fe  démon 
ne  les  fert  que  trop  bien  à  leur  gré.  Il 
s’ed  palfé  de  mon  temps  des  chofes 
étonnantes  fur  ce  fujet  :  en  voici  une  fur 
laquelle  vous  pouvez  compter. 
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On  avoit  fi  fubîilement  &  fi  fecret- 
tement  volé  des  bijoux  précieux  au 
Général  d’armée  de  Maduré,  que  celui 
qui  en  étoit  coupable  fembloit  être 
hors  d’atteinte  de  tout  foupçon.  Auffi, 
quelque  recherche  qu’on  fît  du  voleur, 
on  ne  put  jamais  en  avoir  la  moindre 
connoiffance.On  confulta ,  \Tichirapalij 
un  jeune  homme  qui  étoit  un  des  pins 
fameux  Devins  du  pays.  Après  avoir 
évoqué  le  démon,  il  dépeignit  fi  bien 
Fauteur  du  vol ,  qu’on  n  eut  pas  de 
peine  à  le  reconnoître.  Le  malheureux 
qu’on  n’avoit  pas  même  foupçonné , 
tant  on  étoit  éloigné  de  jetter  les  yeux 
fur  lui ,  ne  put  tenir  contre  l’oracle  ;  il 
avoua  fon  crime,  &  protefta  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  naturel  dans  la  maniéré 
dont  fôn  vol  avoit  éié  découvert. 

Quand  plufieurs  perlonnes  deviennent 
fufpeftes  d’un  vol,  &  qu’on  ne  peut 
en  convaincre  aucune  en  particulier, 
voici  le  biais  qu’on  prend  pour  fe  dé¬ 
terminer.  On  écrit  les  noms  de  tous 
ceux  qu’on  foupçonné  fur  des  billets 
particuliers,  &  on  les  difpofe  en  forme 
de  cercle  :  on  évoque  enfuite  le  démon 
avec  les  cérémonies  accoutumées  ,  & 
on  fe  retire  après  avoir  fermé  &  cou¬ 
vert  le  cercle,  de  maniéré  que  perfonne 
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ne  puiffe  y  toucher.  On  revient  quel¬ 
que  temps  après,  on  découvre  le  cercle, 
&  celui  dont  le  nom  fe  trouve  hors  de 
rang  eft  cenfé  le  feul  coupable  :  cette 
efpece  d’oracle  a  fi  fouvent  &  fi  conri 
tamment  fervi  aux  Indes  à  découvrir 
avec  certitude  un  criminel  entre  plu- 
fieursinnpjGens,  que  cette  unique  preuve 
fuffipp6ur  faire  le  procès  à  un  homme. 

Il  y  a  encore  une  autre  maniéré  par 
laquelle  les  démons  ont  coutume  de 
s’expliquer  aux  Indes ,  &  de  rendre  les 
réponfes  qu’on  leur  demande  ;  c’eft 
durant  la  nuit  &  par  le  moyen  des 
fanges.  Il  eft  vrai  que  cette  maniéré 
m’a  paru  plus  fujette  à  la  fourberie , 
mais,  après  tout,  il  s’y  rencontre  quel¬ 
quefois  des  chofes  fifurprenantes,  &  des 
circonftances  fi  fingulieres,  qu’on  ne 
peut  douter  que  les  démons  n’y  aient 
bonne  part,  &  qu’ils  n’inftruifent  en 
effet  par  cette  voie  les  Prêtres  des 
Idoles  qui  ont  foin  de  les  évoquer. 

Je  vous  rapporte  peu  d’exemples  de 
tout  ce  que  j’avance  ,  non  pas  qu’ils 
foient  rares  aux  Indes ,  &  qu’il  ne  s'en 
trouve  fort  fouvent  d’inconteftables  ; 
mais  la  chofe  eft  fi  fort  hors  de  doute 
dans  le  pays,  qu’on  ne  penfe  pas  même 
à  les  recueillir.  Si  néanmoins  vous 
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fouhaitez  un  plus  grand  détail ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  fatisfaire  ,  dès 
que  Dieu  m  aura  fait  la  grâce  de  me 
rendre  à  ma  Chrétienté  de  Maduré , 
après  laquelle  je  foupire  avec  une  ar¬ 
deur  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Mais  ,  après  tout  ,  mon  Révérend 
Pere ,  quelle  raifon  auroit-on  de  douter 
que  les  démons  rendent  des  oracles  aux 
Indes,  tandis  que  nous  avons  des  preu¬ 
ves  fi  convaincantes,  qu’ils  y  font  une 
infinité  de  chofes  qui  font  fort  au-deffus 
du  pouvoir  des  hommes?  On  voit,  par 
exemple  ,  ceux  qui  évoquent  les  dé¬ 
mons  ,  foutenir  feuls  &  fans  appui  un 
berceau  de  branches  d’arbres  coupées, 
&  qui  ne  font  attachées  enfemble  par 
aucun  endroit  :  d’autres  élevent  en  l’air 
une  efpece  de  grand  linceul  ,  qui  fe 
tient  étendu  dans  toute  fa  largeur  ;  ils 
prouvent  p3r-là  que  le  démon  s’efl 
véritablement  communiqué  à  eux.  Quel¬ 
ques-uns  boivent ,  à  la  vue  de  tout  le 
monde ,  de  grands  vafes  remplis  de  fang , 
qui  contiennent  pîufieurs  pintes  de  Paris, 
fins  en  recevoir  la  moindre  incom¬ 
modité. 

?  le  fçais  de  plus  ,  par  le  témoignage 
d’un  homme  digne  de  foi,  &  fur  lequel 
on  peut  s’appuyer  folidement ,  qu’il  s’efl 
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tfouyé  par  hafard  dans  une  affemblée 
où  il  fut  témoin  du  fait  que  je  vais  vous 
raconter/  Q#  avoir  attaché ,  dans  un  en¬ 
droit,  d’unê  petite  chambre,  un  corps 
lolide  de  la  hauteur  d’un  homme ,  ÔC 
on  l’avoit  tellement  joint  à  la  muraille, 
qu’on  ne  pouvoit  l’en  féparer  qu’avec  de 
grands  efforts  :  cependant,  fans  qu’on  y 
touchât, merne  fans  qu’on  s’en  appro¬ 
chât  ,  on  le  vit  fe  détacher  de  lui-même, 
&  s’avancer  ^ffez  4oin  hors  de  l’endroit 
où  il  avoit  été  placé.  Ajoutez  à  cela 
que  le  démon,  femblable  à  lui < même 
dans  tous  les  lieux  &  dans  tous  les 
temps,  çxige  fouvent  de  ceux  qui  l’é¬ 
voquent  les  facrifices  les  plus  abomi¬ 
nables  ,  &  les  plus  capables  d’infpirer 
de  l’horreui*  aux  hommes  ornais  en  même- 
temps  les  plu$  propres  â  latisfaire  fa  ma¬ 
lignité. 

Que  dirpient  enfin  nos  prétendus 
efprits  forts  d’Europe,  c’eft-à-dire,  ces 
gens  qu’une  critique  oiitrée  rend  in¬ 
crédules  fur  les  chofes  les  plus  avérées, 
quand  ^ls  ont  intérêt  de  ne  les  pas  croire; 
que  diroient-ils,  dis» je,  s’ils  étoient, 
comme  nous,  les  témoins  de  la  cruelle 
tyrannie  que  les  démons  exercent  fur 
les  Idolâtres  desfffndes  ?  Ces  malins  ef- 
prits  leur  mettent  -quelquefois  la  tête  fi 
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bas  j  &  leur  font  plier  les  bras  &c  les 
jambes  par  derrière  de  telle  forte  ,  que 
leur  corps  reflemble  à  une  boule  ;  ce 
qui  leur  caufe  les  plus  cuifantes  dou¬ 
leurs.  En  vain  les  porte- t-on  aux  tem¬ 
ples  des  Idoles  pour  y  recevoir  quelque 
ioulagement  ;  ce  n’eft  pas  là  qu’ils  doi¬ 
vent  s’attendre  à  le  trouver;  nos  Eglifes 

6  nos  Chrétiens  font  le  feul  fecours 
quils  puiflent  oppofer  à  une  tyrannie 
ii  cruelle  ;  &  ce  remede  ,  comme  vous 
le  verrez  dans  la  fuite ,  prouve  d’une 
maniéré  invincible  quels  font  les  véri¬ 
tables  auteurs  des  douleurs  inconce¬ 
vables  que  ces  malheureux  ont  à  fouffrir. 

Vous  voyez,  mon  Révérend  Peref 
que.  je  me  fuis  un  peu  écarté  de  la 
matière  des  oracles,  qui  fait  le  prin¬ 
cipal  fujet  de  ma  lettre  :  je  ne  crois  pas 
cependant  que  cette  digreffion  vous 
paroiffe  tout-à-fait  inutile.  Quand  on 
fera  bien  convaincu  que  les  démons 
ont  fur  les  Idolâtres  un  pouvoir  qu’on 
ne  peut  leur  contefter,  on  en  fera  plus 
dilpofé  à  croire  ce  que  j’ai  déjà  eu 
l’honneur  de  vous  dire  fur  les  oracles 
que  les  mêmes  démons  rendent  parmi 
les  Indiens  ;  &  je  fuis  perfuadé  qu’un 
homme  dont  la  foi  eft  bien  faine  fur 
Fexiftence  des  démons  *  ne  doit  guere 
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avoir  de  peine  fur- le  dernier  article. 

Au  refle,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ca¬ 
vernes  &  de  lieux  fouterrains,  ni  de 
fournir  aux  Prêtres  des  Idoles  les  trom¬ 
pettes  du  Chevalier  Morland  pour  groflir 
leur  voix,  ou  pour  en  multiplier  le 
fon,  Ce  n’eft  pas  que  les  Prêtres  Indiens 
île  foient  aflez  trompeurs  pour  avoir 
imaginé  tous  les  moyens  capables  de 
(urprendre  les  peuples ,  &  pour  fuppcfer 
de  faux  oracles  au  défaut  de  ceux  que 
les  démons  leur  auroient  refufés  :  mais 
ils  n’ont  pas  befoin  de  prendre  cette 
peine,  &  je  vous  ai  déjà  fait  remarquer 
que  les  démons  ne  leur  font  que  trop 
fideles.  Autant  qu’il  efl  vrai  que  ces 
malins  efprits  rendent  des  oracles  aux 
Indes ,  autant  feroit-il  ridicule  de  fup- 
pofer  en  ce  pays -ci,  comme  on  l’a 
fait,  par  rapport  aux  fiécles  pâlies,  que 
ces  oracles  le  rendiflent  par  la  bouche 
des  Aatues.  Vous  avez  démontré  le  peu 
de  fondement  de  cette  conjeûure  par 
les  témoignages  de  l’antiquité,  &:  par 
le  ridicule  même  qui  en  efl:  inféparable; 
mais ,  par  rapport  aux  Indes ,  on  a  au¬ 
tant  de  témoins  du  contraire,  qu’il  y 
a  d’idolâtres  &:  même  de  Chrétiens  dans 
tout  le  pays.  Il  efl  certain  que  depuis 
tant  d’années  que  je  demeure  parmi 
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ces  peuples,  je  n’ai  jamais  entendu  dire 
qu’aucune  Idole  ait  parlé  :  cependant; 
je  n’ai  rien  épargné  pour  m’infiruire  à 
fond  de  tout  ce  qui  regarde  les  Idoles 

6  ceux  qui  les  adorent. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  convaincant; 
c’eft  que  rien  n’auroit  été  fi  aifé  que 
d’imaginer  cet  expédient ,  fi  les  démons 
n’euffent  point  eux -mêmes  rendu  les 
oracles  par  la  bouche  des  hommes.  On 
voit  dans  les  Indes  des  ftatues  énormes 
par  leur  groffeur  &  par  leur  hauteur 
qui  font  toutes  creufes  en  dedans  :  ce 
font  celles  qui  font  à  l’entrée  des  tem¬ 
ples  des  Payens.  Il  femble  qu’elles  foient 
faites  exprès  pour  favorifer  l’impofture 
des  Prêtres  des  Idoles ,  s’ils  avoient  eu 
befoin  d’y  avoir  recours.  Mais  en  vérité 
cet  appât  feroit  bien  groffier,  &t  j’ai  peine 
à  croire  qu’aucun  Indien  s’y  laifsât 
tromper.  Voici  quelques  exemples  qui 
vous  apprendront  de  quoi  font  capables 
les  Prêtres  des  Indiens  en  matière  d’im- 
pofiure,  mais  qui  vous  convaincront  en 
même-temps  qu’ils  ont  à  faire  à  des  gens 
qui  ne  font  pas  aifément  les  dupes  de 
leur  fupercherie.  Vous  jugerez  par-là 
que ,  puifque  c’efi:  une  opinion  fi  conf- 
tante  &  fi  univerfelle  aux  Indes,  que 
les  démons  y  rendent  des  oracles*  elle 
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rfeft  certainement  point  établie  fur  la 
fourberie  de  quelques  particuliers,  ni 
fur  la  trop  grande  crédulité  du  cômmun 
du  peuple. 

Il  y  a  quelques  années  qu’un  Roi  de 
T ànjaonr  fort  affe&ionné  aux  Idoles, 
fentit  peu  à  peu  refroidir  fon  ancienne 
dévotion.  Il  étoit*  avant  ce  temps  -  là  , 
très -régulier  à  vifiter  tous  les  mois  un 
temple  fameux  qu’on -nomme  Manar - 
covlL  II  y  faifoit  de  grolTes  aumônes 
aux  Prêtres  de  ce  temple  ,  &  vous  pou¬ 
vez  juger  qu’une  dévotion  fi  liberale  ne 
pouvoit  manquer  d’être  fort  de  leur 
goût.  Mais  quelle  défolation  pour  eux, 
quand  ils  s’apperçurent  que  le  Prince 
abandonnoit  leur  temple!  Je  m’imagine 
qu’ils  fe  feroient  confolés  plus  aifément 
de  fa  défertion,  fi  du  moins  il  avoit  en¬ 
voyé  les  fommes  qu’il  avoit  coutume 
de  leur  diftribuer  :  le  mal  fut  qu’ils  fe 
virent  privés  tout  à  la  fois,  8c  de 
l’honneur  de  voir  le  Prince ,  &  du  profit 
qu’ils  tiroient  de  fes  vifites.  Sur  cela  les 
Brames  s’affemblerent  comme  la 

chofe  étoit  de  la  derniere  importance 
pour  eux  ,  ils  délibérèrent  long-temps 
enfemble  fur  le  parti  qu’ils  a  voient  à 
prendre.  La  queftion  étoit  d’engager  le 
Prince  à  viliter ,  félon  ion  ancienne 
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coutqmeyie  temple  de  Manarcovil.  S’ils 
étoient  affez  heureux  que  d’y  réufiir, 
ils  ne  doutoient  point  que  les  libéralités 
ne  fe  fiffent  à  l’ordinaire. 

.  Voici  donc  le  ftratagême  qu’ils  ima¬ 
ginèrent,  &  dont  ils  convinrent  de  fe 
fervir  :  ils  firent  courir  le  bruit  par  tout 
le  Royaume  que  Manar  (  ç?e&  le  nom 
de  l’Idole),  étoit  extrêmement  affligé, 
qu’on  lui  voyoit  répandre  de  greffes 
larmes,  &  qu’il  étoit  important  que  Je 
Roi  en  fût  infiruit.  L’affliélion  de  leur 
Dieu  venoit ,  difoient -ils ,  du  mépris  que 
le  Prince  fembloit  faire  de  lui  :  que 
Manar  Pavoit  toujours  aimé  &  protégé  ; 
qu’il  fe  trouvoit  cependant  réduit  à 
la  trille  néceffité  de  le  punir  de  l’ou¬ 
trage  qu’il  en  recevoït  ,  &  qu’un  refie 
de  tendreffe  lui  arrachoit  ces  larmes 
qu’on  lui  voyoit  répandre  en  abon¬ 
dance. 

Le  Roi  de  Tanjaour ,  bon  payen  & 
fuperfiitieux  à  l’excès,  fut  effrayé  de 
cette  nouvelle.  11  fe  crut  perdu  fans  ref^ 
fource,  s’il  n’effayoit  de  calmer  au  plutôt 
la  colere  du  Dieu  Manar.  II  alla  donc 
au  Temple  ,  fuivi  d’une  grande  foule 
de  fes  courtifans  ;  il  fe  profterna  devant 
l’Idole  ,  &  voyant  qu’effeélivemenî  elle 
verfoiî  des  pleurs  ,  il  conjura  le  Dieu 
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de  lui  pardonner  fcm  oubli ,  &  lui  pro¬ 
mit  Je  réparer  avec  ufure  le  tort  que  fa 
négligence  pouvoit  avoir  fait  à  fon  culte 
dans  l’cfprit  de  fes  lujets.  Pour  accom? 
plir  fa  parole ,  il  s’y  prit  de  la  maniéré 
du  monde  la  plus  capable  de  fatisfaire 
les  Brames  ;  car  il  leur  fit  diftribuer  fur 
le  champ  mille  écus  qu’il  avoit  apportés 
à  cette  intention.  Le  pauvre  Prince  ne 
s’avifoit  pas  même  de  foupçonner  la 
moindre  fourberie  de  la  part  des  Brames  ; 
la  flatue  étoit  entièrement  féparée  de  la 
muraille,  &  placée  fur  un  piédefiaî^ 
c’étoit  pour  le  Prince  une  dcmonfira- 
tion  de  la  vérité  de  ce  prodige,  &  félon 
lui  les  Brames  étoient  les  plus  honnêtes 
gens  du  monde. 

Les  Officiers  qui  étoient  à  la  fuite  du 
Prince,  ne  furent  pas  tout-à-fait  fi  cré¬ 
dules.  Un  entr’autres  s’approcha  du  Roi 
comme  il  fortoit  du  Temple  ,  &  lui  dit 
qu’il  y  avoit  quelque  chofe  de  fi  ex¬ 
traordinaire  dans  cet  événement ,  qu’il 
y  foupçonnoit  de  la  fupercherie.  Le 
Prince  s’emporta  d’abord  contre  l’Offi¬ 
cier,  &  regarda  un  pareil  doute  comme 
une  impiété  déteftable  ;  cependant  à  force 
de  lui  répéter  la  même  chofe,  l’Officier 
obtint  la  permiffion  qu’il  demandoit  avec 
inftance  d’examiner  de  près  la  ftatue* 
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Il  rentre  fur  le  champ  dans  le  Temple  \ 
il  place  des  gardes  à  la  porte,  &C  prend 
avec  lui  quelques  foldats  de  confiance. 
Il  fait  donc  enlever  la  fîatue  d’une  efpece 
d’autel  fur  lequel  elle  étoit  placée  ,  il 
l’examine  avec  foin  de  tous  côtés,  mais 
il  fut  étrangement  furpris  de  ne  trouver 
rien  qui  appuyât  fes  conjeâures  ;  il  s’é- 
toit  imaginé  qu’il  y  avoit  un  petit  canal 
de  plomb  qui  paffoit  de  deffus  l’autel  dans 
le  corps  de  la  ftatue  ,  &  que  par  ce 
moyen  on  y  feringuoit  de  l’eau,  qui 
couloit  enfuite  par  les  yeux.  Il  ne  trouva 
rien  de  femblable  ;  mais  comme  il  s’étoit 
fi  fort  avancé  ,  il  fit  de  nouvelles  re¬ 
cherches,  6c  découvrit  enfin  par  une 
petite  ligne  prefque  imperceptible  l’u¬ 
nion  de  la  partie  fupérieure  de  la  tête  avec 
la  partie  inférieure  ;  il  fépara  avec  vio¬ 
lence  ces  deux  morceaux,  &  trouva  dans 
la  capacité  du  crâne  un  peu  de  coton 
trempé  dans  de  l’eau,  qui  tomboit  goutte 
à  goutte  dans  les  yeux  de  l’Idole. 

Quelle  joie  pour  l’Officier  d’avoir 
enfin  rencontré  ce  qu’il  cherchoit  !  Mais 
quelle  furprife  pour  le  Prince  ,  quand 
on  lui  ht  voir  de  fes  propres  yeux  Pim- 
pofture  des  Brames  qui  l’avoient  ainfx 
trompé!  il  entra  dans  la  plus  furieufe 
colere ,  6c  châtia  à  l’inftant  ces  fourbes. 
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Il  commença  par  fe  faire  rendre  la 
fomme  qu’il  avoit  donnée ,  &  condamna 
les  Brames  à  mille  écus  d’amende.  Il 
faudroit  connoitre  combien  ces  lortes 
dé  gens  (ont  attachés  à  l’argent ,  pour  bien 
juger  de  la  grandeur  de  cette  peine.  Une 
fi  groffe  amende  leur  fut  fans  compa- 
raifon  plus  infupportable  que  les  plus 
rigoureux  fupplices. 

S’imaginera-t-on  aifément  que  des  gens 
capables  d’une  fourberie  de  cette  nature  , 
n’eulfent  point  inventé  le  fecretde  parler 
par  la  bouche  de  leurs  Idoles ,  la  chofe 
étant  aufli  facile  que  je  vous  l’ai  montré , 
s’ils  avoient  cru  pouvoir  prendre  à  ce 
piège  les  Gentils  qui  confultent  les  ora¬ 
cles,  ou  fi  ces  oracles  ne  fe  rendoient 
pas  confiamment  aux  Indes  ,  non  par 
l’organe  des  ftatues,  mais  par  la  bouche 
des  Prêtres  que  le  démon  fait  «ntrer  dans 
une  efpece  de  fureur  &  d’enthoufiafme , 
ou  même  par  la  bouche  de  quelqu’un 
de  ceux  qui  afiiftent  au  facrifice  ,  S c  qui 
■fe  trouvent  quelquefois  ,  malgré  qu’ils 
en  ayent,  beaucoup  plus  habiles  dans 
l’art  de  deviner  qu’ils  ne  fouhaiteroient 
de  l’être. 

Ce  que  je  vous  dis  fur  la  maniéré  dont 
les  oracles  fe  rendent  aux  Indes,  eft 
fi  confiant  dans  le  pays ,  que  dès  qu’un 
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oraeje  eft  prononcé  par  quelqu’autré 
voie  que  ce  puiffe  être ,  dès-lors  on  y 
foupçonne  de  la  fraude  &  de  la  fuper- 
cherie. 

Deux  Marchands ,  racontent  nos  In* 
diens  ,  avoient  enterré  de  concert ,  dans 
un  endroit  fort  caché ,  un  tréfor  qui  leur 
étoit  commun  ;  le  tréfor  fut  cependant 
enlevé;  celui  des  deux  qui  avoit  fait  le 
coup,  étoit  le  plus  hardi  à  fe  déclarer 
innocent ,  &  à  traiter  fon  affocié  d’in- 
fïdele  &  de  voleur.  11  alla  même  juf- 
qu’à  proteller  qu’il  prouveroit  fon  in¬ 
nocence  par  l’oracle  d’un  Dieu  célébré, 
que  les  Indiens  adorent  fous  un  certain 
arbre.  Au  jour  dont  on  étoit  convenu, 
on  fît  les  évocations  accoutumées ,  ôc 
l’on  s’attendoit  que  quelqu’un  de  l’afiem- 
feîée  feroit  faifi  du  dieu  ou  du  démon 
auquel  on  s’adrefïoit.  Mais  on  fut  bien 
furpris  ,  lorf qu’on  entendit  fortir  de  l’ar¬ 
bre  une  voix  ,  qui  déclaroit  innocent  du 
vol  celui  qui  en  étoit  l’auteur  ,  &  qui  en 
ehargeoit  au  contraire  l’infortuné  Mar¬ 
chand  qui  n’en  avoit  pas  même  eu  la 
peinée.  Mais  parce  que  c’efî  une  chofe 
inouie  aux  Indes  ,  que  les  oracles  fe 
rendent  de  cette  maniéré  ,  ceux  qui 
etoient  députés  de  la  Cour  pour  affîfter 
à  cette  cérémonie,  ordonnèrent  qu’avant 
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que  de  procéder  contre  l’accufé  ,  on 
examinèrent  avec  loin  s’il  n’y  avoit  point 
lieu  de  fe  défier  de  ce  nouvel  oracle. 
L’arbre  étoit  pourri  en  dedans ,  &  lut 
cela  fans  àutre  recherche  on  jetta  de  la 
paille  dans  un  trou  de  l’arbre,  enluite 
on  y  mit  le  feu ,  afin  que  la  fumee  ,  ou 
l’ardeur  de  la  flamme  obligeât  l’orace 
à  parler  un  autre  langage  ,  fuppoie, 
comme  on  s’en  doutoit  ,  qu  il  y  eut 
quelqu’un  de  caché  dans  le  tronc  de 
l’arbre.  L’expédient  réulTît  ;  le  malheu¬ 
reux  qui  ne  s’étoit  pas  attendu  a  cette 
épreuve ,  ne  jugea  pas  à  propos  de  le 
•laiffer  briller ,  il  cria  de  toute  fa  force 
qu’il  alloit  tout  déclarer  &  qu’on  retirât 
le  feu  qui  comtjiençoit  déjà  a  fe  faire  vi- 
•vement  fentir  ;  on  eut  pitié  de  lui ,  ci 
la  fourberie  fut  ainfi  découverte. 

Encore  une  fois ,  mon  Rev  erend  Pere , 
c’eft  une  chofe  inconteftable  parmi  les 
Indiens ,  que  les  arbres  &  les  ftatues  ne 
fçavent  ni  pleurer  ni  parler.  Ce  qui  peut 
bien  arriver  quelquefois,  c’eft  que  les 
démons  falfent  mouvoir  de  petites  Ido¬ 
les  ,  quand  les  Idolâtres  le  fouhaitent 
avec  empreflement ,  &  que  pour  1  ob¬ 
tenir  ,  ils  employent  les  moyens  nécef- 
faires.  Voici  ce  que  les  Chrétiens ,  qui 
ont  eu  autrefois  *  de  grandes  habitudes 
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avec  les  Idolâtres,  m’ont  raconté 
cette  efpece  de  prodige  opéré  par  le 
démon. 

Certains  pénitens  font  des  facrifices 
fur  le  bord  de  Peau  avec  beaucoup  d’ap¬ 
pareil  ;  ils  décrivent  un  cercle  d’une  ou 
de  deux  coudées  de  diamètre  ;  autour  de 
ce  cercle  ils  placent  leurs  Idoles,  en  forte 
que  leur  fituation  répond  aux  huit  rumbs 
de  vent.  Les  Payens  croyent  que  huit 
Divinités  inférieures  préfixent  à  ces  huit 
endroits  du  monde  ,  également  éloignés 
les  uns  des  autres.  Ils  invoquent  ces 
fauffes  Divinités ,  &  il  arrive  de  temps 
en  temps  que  quelqu’une  de  ces  flatues 
fe  remue  à  la  vue  de  tous  les  afliiîans  * 
&  tourne  dans  l’endroit  même  ou  elle  eit 
placée  fans  que  perfonnè  s’en  approche. 
Cela  fe  fait  certainement  de  maniéré 
qu’on  ne  peut  attribuer  ce  mouvement 
qu’à  l’opération  invifible  du  malin  efprit. 

Les  Indiens  qui  font  ces  fortes  de 
faerifices,  placent  auffi  quelquefois  au 
centre  du  cercle  dont  je  vous  parle  la 
fiatue  de  PIdole  à  laquelle  ils  veulent 
facriner.  Ils  fe  croyent  favorifés  de  leurs 
Dieux ,  d’une  façon  toute  fmguliere  ,  û 
cette  petite  ftatue  vient  à  fe  mouvoir 
d’elle-même.  Souvent ,  après  qu’ils  ont 
employé  toutes- les  oi;aifons  facrileges 
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deftinéesà  cette  opération  fuperftitieufe , 
les  ftatues  demeurent  immobiles  ;  &  c’eft 
alors  un  très-mauvais  augure.  Ce  qui 
eft  certain,  c’eft  qu’elles  s’agitent  quel¬ 
quefois  ,  &  fe  mettent  dans  un  allez  grand 
mouvement.  Je  fçais  encore  ce  fait  de 
perfonnes  qu’on  ne  peut  accufér  d’être 
trop  crédules  en  cette  matière,  &  qui 
par-là  n’en  font  que  plus  dignes  de  foi. 

Voilà ,  au  refte  ,  jufqu’où  s’étend  le 
pouvoir  des  démons  fur  cet  article.  Il 
eft  inouï  que  jamais  l’efprit  malin  ait 
parlé  par  la  bouche  d’une  Idole ,  ni  qu  un 
Prêtre  des  Indiens  ait  mis  en  œuvre  un 
pareil  artifice.  On  n’en  trouve  aucune 
trace  dans  leurs  livres  ;  du  moins  puis- 
je  aflurer  que  je  n’y  ai  jamais  rien  lu 
de  femblable ,  quelque  application  que 
j’aye  apporté  à  m’inftruire  de  tout  ce 
qui  regarde  le  culte  des  Idoles. 

Je  finis  cette  Lettre,  mon  Révérend 
Pere  ,  par  ce  qu’il  y  a,  dans  la  matière 
que  je  traite  ,  de  plus  intéreffant  &  de 
plus  glorieux  pour  notre  fainte  Religion. 
Je  parle  du  filence  miraculeux  des  ora¬ 
cles  dans  les  Indes  g  mefure  que  Jefus- 
Chrift  y  eft  reconnu  &  adoré.  Je  dis  plus 
encore  ,  &  puifque  nous  parlons  du  pou¬ 
voir  des  démons  &  de  la  viéloire  qu’a 
remporté  fur  eux  la  croix  de  Jefus-Chrift, 
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j’ajouterai  que  cette  adorable  croix  ] 
non-feulement  ferme  la  bouche  à  ces 
oracles  trompeurs  ,  mais  quelle  eft  en¬ 
core,  dans  ces  pays  infidèles,  le  feul 
rempart  qu’on  puiffe  oppofer  avec  fuccès 
a  la  cruelle  tyrannie  que  ces  maîtres  im¬ 
périeux  exercent  fur  leurs  efclaves. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  du  moment 
que  l’étendard  de  la  croix  fut  levé  dans 
les  Indes,  par  les  premiers  Millionnaires 
qui  y  ont  planté  la  foi ,  on  ait  vu  tout- 
a-coup  ceffer  touslesoracles  dans  toutes 
les  parties  de  l’Inde  idolâtre  ;  &  que  les 
démons ,  depuis  ce  moment ,  n’ayent 
plus  confervé  aucun  pouvoir  fur  les 
infidèles  qui  demeuroient  dans  leur  in¬ 
fidélité  :  c’efl  en  réfutant  une  fuppofition 
pareille  de  M.  Van-Dale  ,  que  vous  avez 
Jtiflifîe  à  M.  de  Fontenelle  l’opinion  des 
anciens  Peres  de  l’Eglife  fur  la  ceffation 
des  oracles.  Vous  lui  avez  fait  voir  que 
les  oracles  dtrPaganifme  n’ont  ceffé  qu’à 
mefure  que  la  doflrine  faîutaire  de  l’E¬ 
vangile  s’efl  répandue  dans  le  monde  , 
que  cet  événement  miraculeux  ,  pour 
n’etre  pas  arrivé  tout-à-coup  &  en  un 
Enflant,  n’en  doit  pas  être  moins  attribué 
à  la  force  toute  puiflante  de  Jefus-Chrift, 
&  que  le  lilence  des  dénions ,  auffi-bien 
que  la  deflruüion  de  leur  tyrannie  3 
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l’en  eft  pas  moins  un  effet  de  l’autorité 
qu’il  a  donnée  aux  Chrétiens  de  les 
chaffer  en  Ton  nom.  C’eft  de  ce  pouvoir 
abfolu  de  Jefus-Chrift  crucifié ,  &  de 
:eux  qui  font  profeffion  de  l’adorer , 
que  je  prétends  vous  donner  une  preuve 
fubfiflante  par  la  fimple  expofition  des 
merveilles  dont  nous  avons  le  bonheur 
i’être  témoins. 

En  effet ,  quand  il  arrive  que  quel¬ 
ques  Chrétiens  fe  trouvent  par  hazard 
dans  ces  affemblées  tumultueufes,  où  le 
démon  parle  par  la  bouche  de  ceux 
dont  il  fe  faifit,  il  garde  alors  un  pro¬ 
fond  filence,  fans  que  les  prières,  les 
évocations  ,  les  facrifïces  réitérés  foient 
capables  de  le  kii  faire  rompre.  Ce  qui 
eft  fi  commun  dans  les  endroits  de  la 
Miffion  de  Maduré  où  nous  avons  des 
habitations,  que  les  Idolâtres  ,  avant 
que  de  commencer  leurs  cérémonies 
facriléges  ,  ont  grand  foin  d’examiner  fi 
quelque  Chrétien  ne  fe  feroit  point  mêlé 
parmi  eux  :  tant  ils  font  perfuadés  qu’un 
îêul  Chrétien  confondu  dans  la  foule, 
rendroit  leur  démon  muet  &  impuiffant. 
En  voici  quelques  exemples. 

Il  y  a  peu  d’années  que  dans  une  pro- 
jcefîion  folemnelle  où  l’on  portoit  en 
triomphe  une  des  Idoles  de  Maduré ,  le 
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démon  s’empara  d’un  des  fpe&ateurs. 
Dès  qu’on  eut  apperçu  dans  lui  les  lignes, 
qui  marquoient  la  préfence  du  démon , 
on  s’approcha  de  lui  en  foule  ,  pour 
être  à  portée  d’entendre  les  oracles  qu’il 
prononceroit.  Un  Chrétien  paffa  parha- 
îard  dans  cet  endroit:  il  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  impofer  filence  au  dé¬ 
mon  :  il  ceffa  fur  le  champ  de  répondre 
à  ceux  qui  l’interrogeoient  fur  le  fuccès 
des  chofes  à  venir.  Comme  on  vit  que 
le  démon  s’obftinoit  à  ne  plus  parler , 
quelqu’un  de  la  troupe  dit  qu’infailiible- 
ment  il  y  avoit  un  Chrétien  dans  l’af- 
femblée  ,  on  fe  mit  en  devoir  de  le 
chercher,  mais  celui-ci  s’échappa,  &c 
vint  en  hâte  îe  retirer  à  notre  Eglife. 

Un  de  nos  MitEonnaires  allant  dans 
une  bourgade  ,  s’arrêta  dans  une  de  ces 
falles  qui  font  lur  les  chemins  pour  la 
commodité  des  paffans.  Le  Pere  s’étoit 
retiré  dans  un  coin  de  la  falle  :  mais  un 
des  Chrétiens  qui  l’accompagnoient  , 
s’apperçut  que  dans  la  rue  voifîne  les 
Habitans  environnoient  un  homme  ob- 
fédé  par  le  démon  ,  &  que  chacun  in- 
terrogeoit  l’oracle  ,  pour  fçavoir  de  lui 
plufieurs  chofes  fecrettes.  Le  Chrétien 
fe  mêla  dans  la  foule  ,  &  le  fit  h  adroi¬ 
tement,  qu’il  ne  fut  point  apperçu  de 
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ceux  même  dont  il  s’approcha  le  plus 
près.  Il  étoit  abfolument  itnpoffible  qu’il 
eût  été  reconnu  de  celui  dont  le  dé¬ 
mon  s’était  faifi  :  mais  le  démon  lui- 
meme  reffentit  bientôt  le  pouvoir  de  ce 
nouveau  venu  :  il  ceffa  dès  le  moment 
même  de  parler  ;  on  eut  beau  lui  promet¬ 
tre  des  facrifices ,  on  n’en  put  tirer  une 
feule  parole.  Cependant  le  Chrétien  le 
retira  à  peu  près  auffi  fecretement  qu’il 
étoit  venu.  Le  démon  alors  délivré  de 
la  préfence  d’un  plus  piaffant  que  lui , 
fe  mit  auffi-tot  a  parler  comme  aupa¬ 
ravant ,  &  commença  par  déclarer  à 
l’Affemblée ,  que  fon  lilence  avoit  été 
caufé  par  la  préfence  d’un  Chrétien  , 
dont  on  ne  s’étoit  point  apperçu  ,  &  qui 
pourtant  s’étoit  trouvé  mêlé  parmi  eux. 

Je  ne  finirais  point,  mon  Révérend 
Pere,fi  je  vôulois  vous  raconter  tout 
ce  que  je  fçai  d’événemens  femblables  : 
ils  confirment  tous  d’une  maniéré  in¬ 
vincible  que  le  pouvoir  des  efprits  de 
ténèbres,  ne  peut  tenir  contre  la  puif- 
fance  viélorieufe  que  Jésus -Christ 
communique  aux  enfans  de  lumière 
qui  fe  font  les  Difciples  &  les  Ado¬ 
rateurs  de  fa  Croix.  Je  puis  dire  feu¬ 
lement  en  général,  conformément  à  une 
de  vos  remarques  ,  que  quelques-uns 
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de  nos  Chrétiens  des  Indes  femblableS 
en  ce  point  comme  en  bien  d’autres  à 
ceux  de  la  primitive  Eglife,  pourroient' 
appeller  en  défi  fur  cet  article  ,  &  met¬ 
tre  à  cette  épreuve  les  Indiens  les  plus 
entêtés  de  leurs  Oracles ,  &  de  toutes  les 
fuperftitions  du  paganifme. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  en  impo- 
fant  filence  aux  Oracles  ,  que  fe  ma- 
nifefte  le  pouvoir  de  la  Croix  fur  l’em¬ 
pire  des  démons  ;  c’eft  encore  du  moins 
avec  autant  d’éclat,  par  la  vertu  mira- 
culeufe  qu’elle  a  de  forcer  ces  tyrans 
d’abandonner  les  malheureux  dont  ils 
s’emparent ,  &  qu’ils  tourmentent  de  la 
maniéré  la  plus  cruelle.  C’eft-là  un  fé¬ 
cond  article  dont  les  Idolâtres  &  les 
Chrétiens  conviennent  fans  difficulté  ; 
&  le  bruit  eft  généralement  répandit 
dans  tout  le  pays ,  que  le,  moyen  fur 
de  chafler  les  démons  &  d’en  être  déli¬ 
vré  ;  c’eft  d’embraffer  la  loi  de  Jefus- 

Chrift.  -  1 

L’expérience  nous  confirme  tous  les  . 
jours  cette  vérité  d’une  maniéré  bien 
confolante  pour  nous  ,  &  bien  gjorieufe 
à  notre  fainte  Religion.  En  effet ,  ces 
hommes  li  maltraités  par  le  démon , 
n’ont  pas  plutôt  commencé  à  fe  faire 
inflruire  de  nos  faints  Myfteres,.  qu’ils 
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îe  fentent  foulagés  ;  &  enfin  au  bout 
de  quinze  jours ,  ou  d’un  mois  tout  au 
plus ,  ils  fe  trouvent  entièrement  dé¬ 
livrés  &  jouiffent  d’une  parfaite  fanté. 

.  Au  refte,  jugez  combien  il  faut  que 
cette  opinion  univerfelle  foit  bien  fon¬ 
dée  :  car  rien  autre  chofe  qu’une  certi¬ 
tude  infaillible  de  lettr  guérifon  ,  n’en- 
gageroit  ces  malheureux  à  avoir  re¬ 
cours  à  un  tel  remede.  Ce  ne  font  point 
ici  de  ces  événemens  qu’on  puifle  ex¬ 
pliquer  à  fon  gré,  en  fuppofant  de  la 
mauvaife  foi  dans  ceux  qui  fe  difent 
tourmen tés,  &  guéris  enfuite  par  la  vertu 
toute  puiffante  de  notre  fainte  Religion. 
Quand  on  eft  foi-même  de  bonne  foi , 
&  qu’on  connoît  le  génie  des  Indiens  , 
on  n’eft  gueres  tenté  de  recourir  à  de 
pareilles  fuppofitions.  Les  Idolâtres,  & 
fur  tout  ceux  qui  font  les  plus  dévots 
envers  leurs  Idoles  ,  &  qui ,  par  la  même 
raifon ,  font  plus  fujets  aux  infultes  du 
démon ,  ont  d’étranges  préjugés  contre 
la  Religion  Chrétienne.  Ils  n’ont  aucun 
avantage  à  efpérer  d’une  fourberie  de 
cette  nature  ;  ils  n’ont  rien  à  craindre 
des  Chrétiens  ,  &  ils  ont  tout  à  redou¬ 
ter  des  Infidèles  ;  ils  s’expolent  à  per¬ 
dre  leurs  biens  ,  à  être  méprifés  dans 
leurs  caftes  ou  tribus  j  à  être  mis  erj 
Tome  XI.  L> 
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prifon ,  à  être  maltraites  de  leurs  com¬ 
patriotes.  Mais  ces  obftacles  font  encore 
plus  terribles  à  l’égard  de  ceux  qui  font 
de  caftes  où  il  y  a  peu  de  Chrétiens  , 
&  où  par  conséquent  il  leur  feroit  dif¬ 
ficile  &  prelque  impoffible  ,  après  cette 
démarche ,  de  trouver  des  perionnes 
qui  vouluffent  s’allier  à  eux. 

Cette  derniere  réflexion  me  paroît 
la  plus  confidérable  ;  mais  il  n’y  a  que 
ceux  qui  vivent  parmi  ces  peuples,  qui 
puiffent  en  comprendre  toute  la  force. 
Pour  la  concevoir  en  quelque  maniéré  , 
il  faut  fuppoler  ,  ce  qui  eft  très-certain, 
qu’il  n’y  a  point  de  nation  où  les  pa¬ 
ïens  ayent  un  attachement  fi  violent 
pour  leurs  enfans  :  la  tendrefle  des  pe- 
res  &  des  meres  paffe  à  cet  égard  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  imaginer.  Elle 
confifte  fur-tout  à  les  établir ,  &  à  les 
marier  avec  avantage  ;  mais  il  n'eft 
peint  permis  de  contraâer  aucune  al¬ 
liance  hors  de  fa  cafte  particulière.  Ainfi 
emhraffer  le  Chriftianifme  quand  on  eft 
d’une  cafte  où  il  y  a  peu  de  Chrétiens, 
c’eft  renoncer  en  quelque  forte  à  l’éta- 
bliffement  de  fa  famille,  &  combattre 
par  conféquent  les  fentimens  les  plus 
vifs  &  les  plus  naturels.  Cependant  les 
tourmens  que  le  démon  fait  Souffrir  à 
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tes  malheureux  font  fi  vioîens,  qu’ils 
fe  trouvent  forcés  de  paffer  par  deftlis 
ces  confidérations  :  ils  viennent  à  nos 
Eglifes,  comme  je  vous  fai  dit,  &  ils 
y  trouvent  leur  foulagement  &  leur 
guérifon,  Ce  motif  de  crédibilité  joint 
aux  autres  qu’on  a  grand  foin  de  leur 
expliquer,  &  plus  que  tout  cela  la  grâce 
viâorieufe  d'ê  Jefus  -  Chrift  les  détache 
peu  à  peu  de  leurs  anciennes  fuperfii- 
tions ,  leur  fait  embrafler  cette  loi 
fainte  ,  qui  leur  procure  de  fi  grands 
avantages  dès  cette  vie,  &  qui  leurra 
promet  d’infiniment  plus  grands  pour 
l’éternité. 

Ce  ne  font  point-là  encore  une  fois , 
de  ces  évéaemens  rares  &  dont  on  ne 
voye  que  peu  d’exemples  ;  c’efi:  un  mi¬ 
racle  prefque  continuel,  &  qui  fe  re¬ 
nouvelle  tous  les  jours.  J’ai  baptifé  une 
fois,  dans  l’efpace  d’un  mois,  quatre  cens 
Idolâtres ,  dont  deux  cens  au  moins 
avoient  été  tourmentés  par  le  démon  9 
&  avoient  été  délivrés  de  fa  perfécu- 
tion  ,  en  fe  faifant  inftruire  de  la  doc¬ 
trine  Chrétienne.  Nous  ferions  étonnés 
s’il  ne  venoit  inceffamment  quelqu’un 
de  ces  malheureux  chercher  du  fecours 
dans  nos  Eglifes  ;  &  je  puis  affurer ,  en 
mon  particulier ,  avec  toute  (Srte  de 

Di) 
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fincérité ,  qu’il  y  en  a  prefque  toujours 
quelqu’un  à  Aour  ,  qui  eft  une  de  nos 
principales  Eglifes ,  &  où  j’ai  demeuré 
p lu fieurs  années.  C’eft-là,  &  j’en  ai  été 
fbuvent  le  témoin  ,  que  les  Chrétiens  de 
tout  âge ,  de  tout  fexe  ,  de  toute  conr 
dition  chaffent  les  démons ,  &C  délivrent 
les  poffédés  par  la  feule  invocation  du 
nom  de  Jefus  -  Chrift ,  par  le  figne  de 
la  croix ,  par  l’eau-bénite  ,  &  par  les 
autres  faintes  pratiques,  qu’autorife  la 
Religion  Chrétienne  ,  &  dont  nos  bons 
Indiens  font  certainement  un  meilleur 
ihage ,  que  ne  font  communément  nos 
Chrétiens  d’Europe  ;  jufques-là  même 
qu’ils  contraignent  fouvent  les  démons 
de  rendre,  malgré  eux, témoignage  à  la 
force  toute  puiffante  de  Jesus-Christ  ; 

qu’on  voit  tous  les  jours  ces  malheu¬ 
reux  efprits  avouer  qu’ils  font  cruelle^ 
ment  tourmentés  dans  les  enfers,  que 
le  même  fort  attend  tous  ceux  qui  les 
confultent ,  qu’enfîn  la  feule  voie  d’é¬ 
viter  de  fi  grands  toufmens  ,  eft  d’em- 
brafier  &  de  fuivre  la  loi  que  prêchent 
les  Gouroux  (i)  des  Chrétiens. 

Audi  nos  Néophites  ont-ils  un  fauve- 


(  i)  C’eft  ainfi  que  les  Indiens  appellent  leur 
Poéieur  ou  leur  Pere  fpiritueî. 


&  curutijes *  77 

rain  mépris  pour  les  démons  9  fur  lef- 
quels  la  qualité  feule  de  Chrétien  leur 
donne  une  fi  grande  autorité.  Ils  leur 
infultent  en  préfence  des  Payens  *  & 
•les  défient  ,  avec  une  généreufe  con¬ 
fiance  ,  de  rien  attenter  fur  leur  per- 
fonne  ,  quand  une  fois  ils  font  armés 
du  figne  de  .notre  rédemption.  Néanmoins 
ce  font  fouvent  ces  mêmes  Indiens  qui 
ont  été  le  plus  cruellement  maltraités 
•parles  malins  efprits  ,  &  qui  les  redou- 
toient  le  plus  *  tandis  qu’ils  vivoient 
dans  lès  ténèbres  du  paganifme. 

J’ai  fouvent  interrogé  les  plus  fer- 
vens  de  nos  Chrétiens ,  qui  avoient  été 
dans  leur  jeunefie  les  viftimes  de  la 
fureur  du  démon  ,  &  qui  lui  avoient 
fervi  d’inftrument  pour  rendre  fes  ora¬ 
cles.  Ils  m’ont  avoué  que  le  démon  les 
maltraitoit  avec  tant  de  furie  ,  qu’ils, 
s’étonnoient  de  ce  qu’ils  n’en  étoient  pas 
morts.  Ils  n’ont  jamais  pu  me  rendre 
compte  des  réponfes  que  le  démon  a 
rendu  par  leur  bouche  ,  ni  de  la  ma* 
niere  dont  les  chofes  fe  pafloient  lorf- 
qu’il  étoit  en  pofleffion  de  leur  corps  ; 
alors  ils  étoient  tellement  hors  d’eux- 
mêmes  ,  qu’ils  n’avoient  aucun  ufage 
libre  de  leur  raifon  ni  de  leurs  fens  , 
èc  ils  n’avoient  aucune  part  à^ce  que 


me/it 
qu’ils  : 
grand 
ou  lei 
ceux  ( 
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le  démon  pronençoit  &ç  opérôît  par  eux* 
v  Peut-etre  que  des  efprits  prévenus  ou 
incrédules,,  ne  jugeront  pa$nà  propos 
û  ajouter  grande  foi  au  témoignage  de 
ces  bons  Indiens  :  mais,  moi  qui  con^ 
nois  à  fond  leur  innocence  &  ieur  fin- 
eriîe ,  moi  qui  luis  le  témoin  &  le 
eoofitaire  de  leurs,  yertus  ,  &  qui  ne 
puis  les  connoitre  fans  les  comparer  aux 
Èdeîes  des  premiers  fie  ci  es  3  j.e  niefcTois 
in  grai}d  fçryptfle  de douter  tvn  feu!  mo¬ 
de  la  validité  des;  témoignages 
me  rendent.  Ils  croiraient  faire  un 
péché  s’ils  trompoient  leur  Gourou 
fpirituel ,  &  certainement 
.e  j’ai  interrogé  font  d’une  conf- 
vicnce  h  déliçatg'i,  que:  la  feule  appa¬ 
rence  du  péché  les  jette  dans  des  inquié¬ 
tudes  que  nous  avons  quelquefois  bien 
de  la  peine  à  calmer. 

N’eft-il  pas  bien  confolant  pour  nous  * 
mon  Révérend  Pere  ,  de  voir  renou- 
veller  fous  nos  yeux  non-feulement  la 
ferveur ,  mais  encore  les  miracles  de 
la  primitive  Eglife  >  Quel  fujet  de  joie 
pour  les  perfonnes  zélées  qui  s’ïntéref- 
fent  à  l’entretien  des  Millionnaires  ,  & 
des  fervens  Chrétiens  qui  nous  aident 
dans  nos  travaux  Apoftoliques  ,  d’ap- 
prendrtf»  cfue  la  gloire  de  la  Religion  4 
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laquelle  ils  contribuent  par  leurs  libéra" 
îités,  fe  répand  avec  tant  d’éclat  dans 
les  Pays  infidèles?  Je  fuis  fur  que  per- 
fonne  n’y  prend  plus  d’intérêt  que  vous , 
mon  Révérend  Pere  ,  &  que  vous  me 
fçaurez  gré  de  vous  avoir  fait  le  récit 
des  vitloires ,  que  notre  fainte  Religion 
remporte  dans  les  Indes  fur  les  puiffan- 
ces  de  l’enfer.  Vous  avez  trop  heureu- 
fement  travaillé  à  affurer  ce  triomphe 
à  la  croix  de  Jefus-Chrift’,  pour  n’être 
pas  fenfible  à  ce  que  j’ai  l’honneur  de 
vous  en  mander.  Ce  n’efl-là  cependant 
qu’un  eiTai  que  je  perfectionnerai  fi  vous 
le  fouhaitez  ,  quand  je  ferai  de  retour 
aux  Indes.  Je  fuis  avec  beaucoup  de 
refpeft  ,t  ôic. 


D  iv 


So 


Letties  édifiantes 


PREMIERE  LETTRE 

Du  Pere  Martin  ,  Mijfionnàire  de  la  Com* - 
pagnie  de  Jefus  aux  Indes  9  au  Pere  de 
Villette  ,  de  la  mime  Compagnie . 

M  on  Révérend  Pere, 

P.  C. 

L’intérêt  que  vous  prenez  aux  bé¬ 
nédictions  que  Dieu  répand  fur  nos  tra¬ 
vaux  ,  mérite  bien  que  de  notre  côté 
nous  prenions  le  foin  devons  en  infîruire  , 
&  je  me  fais  un  devoir  de  féconder  là- 
deffus  votre  inclination.  Il  me  femble 
.que  je  vous  parlai  ,  dans  ma  derniere 
lettre  y  du  voyage  que  j’avois  fait  à  la 
côte  de  Coromandel,  &  c’eft-là  ,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  que  finit  ma  relation.  Il  faut 
vous  rendre  compte  maintenant  de  ce 
qui  s’eft  paffé  de  plus  fingulier  depuis 
ce  tempsdà. 

Ce  fut  la  veille  du  Mercredi  des  Cen* 
dres  que  je  partis  de  Coromandel  pour 
retourner  dans  la  Million  qu'on  m’a  def* 
îinée.  Il  étoit  environ  minuit  quand  je 
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me  trouvai  avec  mes  Difciples  fur  le 
bord  d’une  riviere  qu’il  fallut  traverfer. 
L’obfcurité  nous  engagea  dans  un  paf- 
fage  fi  profond  ,  que  nous  penfâmes 
nous  noyer;  nous  ne  nous  en  ferions 
jamais  tirés ,  fans  une  protection  parti¬ 
culière  de  Dieu. 

C’eft  une  néceflitc  de  prendre  le  temps 
de  la  nuit  pour  s’éloigner  des  côtes  ha¬ 
bitées  par  les  Européens  ;  car  fi  nous 
étions  apperçus  des  Gentils  ,  ils  ne 
manqueraient  pas  de  nous  reprocher 
que  nous  fournies  Pranguis  (  i  )  ,  &  cette 
idée  qu’ils  auraient,  nous  rendroit  mé- 
prifables  à  leurs  yeux ,  &  leur  infpire- 
roit  pour  la  Religion  une  horreur  qu’j^n 
ne  pourrait  jamais  vaincre. 

Après  avoir  marché  quelque-temps  , 
je  paffai  le  refie  de  la  nuit  dans  une 
mazure  qui  fe  trouvoit  à  l’entrée  d’un 
village.  Le  froid  qui  m’avoit  faifi  au 
paflage  de  la  riviere  me  caufa  la  fièvre, 
ce  qui  allarma  fort  les  Chrétiens  qui 
m’accompagnoient.  J  aurais  eu  beloin 
d’un  peu  de  feu  ,  mais  nous  n’ofâmes 
en  allumer ,  de  crainte  d’attirer  les  Gen¬ 
tils  à  notre  cabane;  car  ils  auraient 
bientôt  conjefturé  d’où  je  venois.  Ainfi 

(i)  C’eft  ainfi  qu’ils  appellent  les  Européens, 

D  v 
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je  me  remis  en  chemin  deux  heures 
avant  le  jour  ,  &  je  fis  encore  une  lon¬ 
gue  traite,  dont  je  fus  extrêmement  fa¬ 
tigué. 

Le  Seigneur  aycit  fes  vues  ,  en  m’inf- 
pirant  de  marcher  à  fi  grandes  journées. 
Sur  le  foir  ,  nous  vîmes  paroître  à  no¬ 
tre  droite  quatre  ou  cinq  perfonnes ,  qui 
avançoient  vers  nous  à  grands  pas,  dans 
le  defl'ein  de  nous  joindre.  Nous  crûmes 
d’abord  que  c’étoient  des  voleurs  ,  car 
toutes  ces  campagnes  en  font  infefîées  ; 
mais  notre  crainte  fie  diffipa  bientôt  : 
ces  bonnes  gens  étoieiit  des  Chrétiens  r 
qui  ne  fe  preffoient  fi  fort  de  m’attein¬ 
dre*  que  pour  me  prier  de  venir  prépa¬ 
rer  à  la  mort  une  femme  Chrétienne  qui 
étoit  à  l’extrémité.  Je  me  détournai  donc 
de  mon  chemin  afin  de  les  fuivre  ,  & 
j’arrivai  vers  la  fin  du  jour  fur  le  bord 
d’un  '  étang  fort  écarté  ;  c’efi-îà  qu’ils 
avoient tranfporté la  malade,  parce  qu’il 
y  auroit  eu  du  danger  à  entrer  dans  le 
village  ,  dont  les  habiîans  font  prefque 
tous  Idolâtres  ,  &  ennemis  du  nom 
Chrétien.  Je  fus  extrêmement  édifié  des 
feintes  difpofitions  de  cette  mourante. 
Après  l’avoir  confeflee  &  difpofée  à 
bien  mourir ,  je  continuai  ma  route  vers 
Cauttour* 
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îl  étoit  environ  midi  quand  j’y  arri¬ 
vai.  JV  trouvai  un  Jéfuite  Portugais , 
nommé  le  Pare  Bertholde ,  qui  travaille 
dans  cette  Million  avec  un  zèle  qui  eft 
Bien  au-deffus  de  fes  forces.  Il  m’apprit 
'de  quel  danger  la  Providence  venoit  de 
le  délivrer  :  il  étoit  allé  de  grand  ma¬ 
tin  à  fon  confeffîonnal  ;  (  c’eft  une  ca¬ 
bane  couverte  de  paille  ,  ou  il  y  a  un 
petit  treillis  qui  répond  a  la  cour  de 
l’Eglife  ,  &  où  les  Chrétiens  fe  rendent 
uni  un  pour  fe  confeffer  ).  En  fecouan» 
la  peau  de  cerf  fur  laquelle  nous  avons 
coutume  de  nous  affeoir  ,  il  en  fortit 
un  gros  ferpent  de  ceux  qu’on  appelle 
en  Portugais  Cobra-Capd.  Le  venin  en 
eft  fort  préfent  ,  &  le  Pere  n’eût  pas 
manqué  d’en  être  mordu ,  s  il  fe  fut  alEs 
fur  cette  peau  fans  l’avoir  remuée  au  ■ 
paravent.  Les  murailles  de  terre,  dont 
nos  pauvres  madfons  font  conltruites  , 
nous  attirent  fouvent  de  femblables  hô¬ 
tes  ,  &  nous  expofent  à  tout  moment 
à  leurs  morfures.  J’en  rapportai  dans  ma 
derniere  lettre  quelques  exemples  affez 
finguliers  :  ils  fuffifent ,  pour  vous  faire 
connoître,  que  c’eft-là  un  danger  allez 
ordinaire  que  nous  courons  dans  fa 
Million  de  Maduré. 

L’efpece  de  ferpent  dont  le  parle  ,  efè 
ï>  vj. 
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encore  plus  commune  dans  ces  terres 
que  dans  les  autres  endroits  de  l’Inde  > 
parce  que  les  Gentils  s’imaginant  que 
ces  ferpens  font  confacrés  à  un  de  leurs 
Dieux  ,  leur  rendent  un  certain  culte, 
&  ont  fi  grand  foin  de  les  conferver, 
qu’ils  en  nourriffent  à  la  porte  des  Tem¬ 
ples  &  jufques  dans  leurs  propres  mai- 
fons.  Ils  donnent  à  cette  efpece  de  fer- 
pent  le  nom  de  N  alla  Pambou ,  qui  fignifie 
bon  ferpent  ;  car ,  difent-ils  ,  il  fait  le 
bonheur  des  lieux  qu’il  habite.  Cepen¬ 
dant  tout  bon  qu  il  efi ,  il  ne  laifle  pas 
de  porter  la  mort  dans  le  fein  même  de 
fes  adorateurs. 

Le  remede  fpéeifique  contre  la  mor- 
fure  de  ces  ferpens  ,  &  de  quantité 
d’autres  bêtes  venimeufes  qu’on  trouve 
aux  Indes  3  fe  nomme  Veia-Marondou , 
c  VU -à-dire ,  le  remede  au  venin.  Il  efi: 
plus  en  ufage  parmi  les  Chrétiens  que 
parmi  les  Gentils  ,  parce  que  ceux-ci 
recourent  auffi-tôt  aux  invocations  du 
démon  ,  &  à  une  infinité  d’autres  fu- 
perftitions  dont  ils  font  fort  entêtés ,  au 
lieu  que  les  Chrétiens  n’ont  recours 
qu’aux  remedes  naturels  ,  entre  lefquels 
celui-ci  tient  le  premier  rang.  Oa  dit 
que  c’eft  un  Joghi ,  (ï)  qui  communiqua 

(i)  Pénitent  Gentil, 
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ce  fecret  à  un  de  nos  premiers  Mifïion- 
naires  ,  en  reconnoiffance  d’un  fervice 
important  qu’il  en  avoit  reçu. 

Ce  n’eft  pas  feulement  contre  la  mor- 
fure  des/erpens  que  les  Idolâtres  em- 
ployent  les  paftes  fùperftitieux  ,  c’efl: 
prelque  dans  toutes  leurs  maladies.  Une 
des  chofes  qui  fait  le  plus  de  peine  aux 
nouveaux  fideles  qui  font  li  fort  mêlés 
parmi  les  Gentils  ,  c’ell  d’empêcher  , 
quand  ils  font  malades  ,  que  leurs  pa- 
rens  Idolâtres  n’employent  de  fembla- 
blés  moyens.  Il  arrive  quelquefois  que  9 
quand  ils  dorment  ,  ou  qu’ils  tombent 
en  défaillance  ,  on  leur  attache  au  bras  9 
au  col  *  ou  aux  pieds  ,  des  figures  Sc 
des  écrits  ,  qui  font  autant  de  lignes  de 
quelque  pafte  fait  avec  le  démon.  Dès 
que  le  malade  revient  à  lui  *  ou  qu’il 
s’éveille  ,  il  ne  manque  pas  d’arracher 
ces  carafteres  infâmes  ,  &  il  aime  mieux 
mourir  que  de  recouvrer  fa  lanté  par 
des  voies  fi  criminelles.  On  en  voit  qui 
ne  veulent  pas  même  recevoir  les  re- 
medes  naturels  de  la  main  des  Gentils  , 
parce  qu’ils  y  mêlent  fouvent  des  cé¬ 
rémonies  fuperfiitieufes. 

Je  ne  m’arrêtai  qu’un  demi  -  jour  à 
Couttour  ,  &  j’en  partis  dès  le  lendemain. 
Je  repaflai  par  la  peuplade  où  ?  deux  mois 
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auparavant ,  dans  mon  voyage  de  Pon¬ 
dichéry  ,  j’avois  baptifé  deux  enfans  & 
un  adulte  qui  étoit  fur  le  point  d’expi¬ 
rer.  J’efpérois  y  recueillir  des  fruits 
abondans  de  la  femence  évangélique 
que  j’avois  jettée  à  mon  pafîage ,  car 
j’avois  appris  que  la  faïnte  mort  de  cet 
homme  nouvellement  baptifé,  avoit 
touché  plufieurs  Gentils,  &  qu’ils  n’at- 
tendoient  qu’un  Catéchifte  pour  fe  faire 
inftruire  &  embraffer  le  Chriftianifrne  ; 
mais  j’eus  la  douleur  de  me  voir  fruüré 
d’une  partie  de  mes  efpérances.  L’ennemi 
du  pere  de  famille  avoit  femé  la  zizanie 
dans  ce  petit  champ  ;  la  plupart  de  leurs 
parens  s’étoient  foulevés  contr’eux ,  & 
en  avoient  féduit  plufieurs;  de  trente- 
trois  perfonnes  qui  s’étoient  déclarées 
pour  Jefus-Chrift ,  je  n’en  trouvai  que 
dix-fept  qui  euffent  réfifîé  à  la  persécu¬ 
tion  de  leurs  proches.  A  la  vérité  pres¬ 
que  tous  s’affemblerent  autour  de  moi; 
mais  à  leur  air  &  à  leur  contenance  r 
je  démêlai  fans  peine  ceux  qui  étoient 
demeurés  conftans  d’avec  ceux  qui 
avoient  été  infidèles  à  la  grâce  ;  je  re¬ 
prochai  aux  uns  leur  lâcheté ,  &  j’en¬ 
courageai  les  autres.  Quatre  ou  cinq  des 
plus  fervens  m’accompagnèrent  jufqu’l 
une  peuplade  voifine  appelles  Kok&rù 
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Ty  trouvai  le  Pere  Antoine  Dîas  fort 
occupé  à  entendre  les  confeffions  des 
Fiaeles  qui  s’étoient  rendus  en  foule  à 
fon  Eglil’e.  J’eus  la  confolation  d’aider 
ce  zélé  Millionnaire ,  &  nous  ne  fûmes 
libres  l’un  &  l’autre  que  bien  avant  dans 
la  nuit. 

La  première  perfonne  que  \e  confeffai 
fut  une  veuve  âgée  d’environ  foixante 
ans.  Sa  confefïion  finie ,  elle  me  tira  un 
peu  à  Pécart,  &  développant  un  linge  * 
elle  y  prit  vingt  fanons  (1)  qu’elle  mit 
à  mes  pieds  :  (  car  c’efi:  la  maniéré  refi 
peétueufe  dont  les  Chrétiens  de  cette 
nouvelle  Eglife  font  leurs  offrandes.) 
»  Comme  je  n’ai  plus  gueres  de  temps 
»  à  vivre  ,  me  dit-elle  ,  je  vous  prie  de 
»  recevoir  cette  fournie ,  afin  de  faire 
«  prier  Dieu  pour  moi  après  ma  mort. 
Je  lui  répondis  que  nous  adrefiions  con¬ 
tinuellement  à  Dieu  des  prières  pour  la 
fanftification  des  Fideles  ,  &  que  quand 
quelqu’un  venoit  à  mourir  ,  nous  avions 
foin  de  redoubler  nos  vœux  ,  &  d’offrir 
le  faint  Sacrifice  de  l’Autel  pour  fon 
falut  *  mais  que  nous  ne  pouvions  rece¬ 
voir  d’argent  à  cette  intention,  »  Je  ne 


(i)  Cefl  environ  deux  écus  de  notre  igon«r 
aioie». 
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»  ferai  pas  contente ,  reprit  cette  faintë 
»  veuve,  que  vous  n’acceptiez  ce  que 
»  je  vous  offre,  ou  du  moins  que  vous 
»  ne  déterminiez  à  quelle  bonne  œuvre 
»  je  dois  l’appliquer.  Comme  elle  me  , 
preffoit  fort,  je  lui  fis  faire  attention  à 
la  pauvreté  extrême  de  l’Eglife  où  nous 
étions.  »  Ah!  me  dit-elle,  toute  tranf- 
»  portée  de  joie ,  que  vous  me  faites 
»  plaifir  !  non- feulement  je  confacre  les 
»  vingt  fanons  à  l’ernbelliffement  de 
»  l’Eglife ,  mais  j’y  deftine  encore  tout 
»  ce  que  déformais  je  pourrai  recueillir 
»  de  mon  travail.  Une  libéralité  fi  ex¬ 
traordinaire  ,  nous  furprit ,  &  elle  doit 
furprendre  tous  ceux  qui  font  inftruits 
comme  nous  de  l’indigence  de  ces  peu¬ 
ples,  des  impôts  dont  ils  font  accablés  * 
&  de  l’attachement  naturel  qu’ils  ont  à 
l’argent. 

Cette  aâion  me  rappelle  le  fouvenir 
d’une  autre  qui  n’eft  pas  moins  édifiante. 
Dans  un  temps  où  l’on  éîoit  menacé 
d’une  famine  générale ,  un  bon  Néophyte 
vint  trouver  le  Pere  Bouchet,  &  mit  à 
fes  pieds  cinq  fanons  (i)  ;  le  Pere  refufa 
d’abord  fon  offrande,  apportant  pour 


(  i)  C’efl  environ  trente  fols  de  notre  mon- 
noie. 
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raifon  que  durant  la  cherté  oh  l’on  fe 
trouvoit,  il  étoit  difficile  qu  il  ne  fut 
dans  le  befoin.  »  11  eft  vrai ,  mon  Pere , 

»  répondit  ce  fervent  Néophyte ,  avec 
»  une  foi  digne  des  premiers  fiecles,  il 
»  eft  vrai  que  ces  cinq  fanons  font  toutes 
»  mes  richeffes  ,  &  que  la  difette  qui 
»  augmente  chaque  jour  me  réduit  a  la 
»  derniere  extrémité;  mais  c’eft  pour 
»  cela  même  que  je  fais  prefent  a  1E- 
»  glife  du  peu  que  je  poffede;  Dieu  de- 
»  vient  mon  débiteur,  ne  me  payera- 
»  t-il  pas  au  centuple  ?  Le  Millionnaire 
ne  put  retenir  fes  larmes  à  la  vue  d’une 
li  vive  confiance  en  Dieu.  Ii  reçut  fon 
aumône  de  peur  d’affoiblir  la  foi  ;  mais 
ce  ne  fut  qu’à  condition  qu’il  viendroit 
le  trouver  dès  qu’il  manqueroit  des  chofes 
néceflaires  à  fa  fiibfiftance. 

Comme  le  temps  me  preffoit  de  me 
rendre  à  Counampaty ,  qui  etoit  îe  lieu 
de  ma  nouvelle  Million ,  je  me  feparai 
du  Pere  Dias,  bien  plutôt  que  je  n’euffe 
voulu  ;  je  fis  tant  de  diligence ,  que  j  ar¬ 
rivai  le  lendemain  d’affez  bonne  heure 
fur  les  bords  du  Coloran,  C’eft  en  cer¬ 
tains  temps  de  l’année  un  des  plus  gros 
fleuves  &  des  plus  rapides  que  Yon 
voye;  mais  en  d’autres,  à  peine  mérite- 
t-il  le  nom  de  ruiffeau.  Lorfque  je  le 
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paffai,  on  ne  parloit  que  de  la  célébré 
vidoire  que  le  Talavai  (i)  venoit  de 
remporter  fur  les  troupes  du  Roi  de  Tan- 
jaour 9  &  qui  penfa  caufer  la  difgrace 
du  premier  Miniftre  de  ce  Prince,  un 
des  plus  cruels  perféciiteurs  de  notre 
fainte  Religion.  Voici  comme  on  me  ra¬ 
conta  la  chofe  ;  la  maniéré  dont  ce  Mi- 
mûre  fe  tira  du  danger  où  il  étoit  vous 
fera  connoiîre  fon  caraûere ,  &  ce  que 
n°us  devons  craindre  d’un  ennemi  fi 
adroit. 

Le  Talavai  s’étoit  campé  fur  la  rive 
feptentrionaîe  du  fleuve ,  pour  mettre 
fon  Royaume  à  couvert  de  l’armée  de 
Tanjaour ,  qui  faifoit  de  grands  ravages 
dans  tout  le  pays  ;  mais  quelque  effort 
qu’il  fit ,  il  ne  put  arrêter  les  incurfions  * 
d  un  ennemi  dont  la  cavalerie  étoit  beau¬ 
coup  plus  nombreufe  que  la  fienne.  Il 
crut  que  le  plus  fur  pour  lui  étoit  de 
faire  diverfion  ;  fur  le  champ  il  prit  le 
defiein  de  repafler  le  fleuve  qui  avoit 
fort  baiffe ,  afin  d'aller  enfuiîe  porter  la 
conflernation  jufques  dans  le  Royaume 
de  Tanjaour .  Il  exécuta  ce  projet  fi  le- 
cretement,  que  les  ennemis  ne  s’apper- 


(i)  Prince  ou  Gouverneur  Général  de J  Tkâi* 

rapaly. 
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curent  de  ton  paffage ,  que  lorfqu  ils 
virent  fes  troupes  dépliées  fur  l’autre 
bord  de  la  riviere,  Sc  prêtes  à  penetrer 
dans  le.  cœur  du  Royaume  qui  ctoit  refté 
fans  déf-nfe  ;  ce  paffage  imprévu  les 
déconcerta.  Il  ne  leur  refto  t  d  autre 
reff  'urce  que  de  paffsr  aufli  la  riviere 
pour  venir  au  fecours  de  leur  pays  \  ce 
fut  en  effet  le  parti  auquel  ils  lé  déter¬ 
minèrent  ;  mais  ils  chonirent  mal  le  gue, 
&.  d’ailleurs  les  pluies  qui  récemment 
étoient  tombées  fur  les  montagnes  de 
Malabar  oit  ce  fleuve  prend  fa  fource , 
le  groflirent  de  telle  forte  au  temps  que 
ceux  de  Tanjaour  tentoient  le  paffage  , 
que  plufieurs  fantalfins  &  quelques  ca¬ 
valiers  furent  emportés  par  le  courant. 
Le  Talavai  qui  s’apperçut  de  leur  dé- 
fordre ,  vint  fondre  fur  eux ,  &  n’eut 
pas  de  peine  à  les  rompre.  Ce  fut  moins 
un  combat  qu’une  fuite ,  &  la  déroute 
fut  générale;  enfin  une  vitloire  fi  com- 
plette  fut  fuivie  du  ravage  de  la  plus 
grande  partie  du  Royaume  de  Tanjaour. 

Le  Roi,  outré  de  fe  voir  vaincu  par 
un  peuple  accoutumé  à  recevoir  fes 
loix ,  entra  dans  de  grands  foupçons  de 
l’infidélité  ou  de  la  négligence  de  fcn 
premier  Miniftre  Balogi  ,  ou  comme 
«l’autres  l’appellent ,  Vagogi  -  Pandidea . 
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Les  Grands  qui  le  haïffoient,  &  qui 
avoient  conjuré  fa  perte,  appuyèrent 
fortement  ce  foupçon ,  &  firent  retom¬ 
ber  far  lui  le  fuccès  infortuné  de  cette 
guerre  ;  mais  Balogi ,  fans  s'effrayer  des 
complots  qui  fe  tramoient  contre  lui, 
alla  fecretement  trouver  le  Roi.  »  Prince, 
»  lui  dit-il  d’un  ton  affuré,  je  porterai 
»  moi-même  ma  tête  fur  un  échafaud , 
»  fi  dans  huit  jours  je  ne  conclus  la  paix 
»  ave.c  vos  ennemis.  Le  terme  qu’il  afib 
gnoit  étoit  court,  ôc  le  Roi  le  lui  ac¬ 
corda. 

Cet  adroit  Miniflre  envoya  auffi-tet 
fes  Secrétaires  chez  les  principaux  Mar¬ 
chands  de  la  ville  &  des  environs  ;  il 
ordonna  à  chacun  d’eux  de  lui  prêter 
une  l'omme  confidérable ,  fous  peine  d@ 
■confScaiion  de  tous  leurs  biens;  il  tira 
tout  ce  qu'il  put  d’argent  de  fes  parens 
de  fes  amis  ;  il  détourna  même  une  greffa 
Comme  du  tréfor  royal  ;  enfin,  en  moins 
de  quatre  jours  il  amaffa  près  de  cinq 
cens  mille  écris,  qu’à  l’infrant  il  employa 
à  fe  concilier  la  Reine  de  Tichirapaly  , 
à  corrompre  la  plupart  de  ceux  qui 
compofoient  fon  confeil,  &  fur-tout  à 
mettre  dans  fon  parti  le  pere  du  Talavai , 
homme  avide  d’argent  au-delà  de  tout 
ce  qu’on  peut  imaginer.  Il  fit  fi.  bien. 
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qif avant  les  huit  jours  expirés ,  fans  que 
le  T  al  aval  même  en  eût  connoiffance  ,  la 
paix  fut  conclue  dans  Tichirapaly  avec 
le  Roi  de  Tanjaour .  C’eft  ainfi  que  le 
vaincu  donna  la  loi  au  victorieux  ,  & 
eue  le  Miniftre  rentra  dans  les  premières 
faveurs  de  fon  Prince  ;  fon  pouvoir  de¬ 
vint  plus  abfolu  que  jamais.  Il  n’en  ufa 
dans  la  fuite  que  pour  renverfer  la  for¬ 
tune  de  prefque  tous  les  Grands  du 
Royaume  ,  &  pour  faire  fouffrir  aux 
Chrétiens  une  cruelle  perfécution  dont 
je  vous  ferai  une  autre  fois  le  récit. 

Après  bien  des  fatigues  j’arrivai  enfin 
à  Counampaty  ;  c’étoit  autrefois  une  des 
plus  floriffantes  Eglifes  de  la  Million  : 
mais  elle  a  été  prefque  tout-à-fait  ruinée 
par  les  guerres  continuelles  &  par  les 
différens  troubles  fur  venus  entre  les  di¬ 
vers  Seigneurs  qui  habitent  ces  bois.  Il  y 
a  trois  ans  que  le  Pere  Simon  Carvalho 
prend  foin  de  cette  Egüfe,  &,  maigre  la 
foibleffe  de  fa  fauté  ,  il  y  a  fait  des  fruits 
extraordinaires. 

La  première  année  il  baptifa  plus  de 
fept  cens  foixante  perfonnes;  la  fécondé, 

|  il  en  baptifa  mille  ;  &  la  troifieme  ,  il  en 
baptifa  douze  cens  quarante. 

Les  incommodités  prefque  continuel¬ 
les  de  ce  fervent  Millionnaire  obligèrent 
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enfin  les  Supérieurs  à  lui  procurer  du 
foulagement.  Iis  l’envoyerent  à  Aour , 
pour  y  aider  le  Pere  Bouchet ,  que  de 
longues  fatigues  a  voient  épuile.  Un  tra-’ 
vailainfi  partagé  ne  fuffiloit  pas  à  leur 
zèle  ;  le  Pere  Carvalho  ,  après  de  fortes- 
inftances  ,  obtint  la  permiffion  d’aller 
fonder  de  nouvelles  Eglifes  dans  la  partie 
occidentale  du  Royaume  de  Maduré ,  le 
long  des  montagnes  qui  féparent  ce 
Royaume  d’avec  celui  de  Maijfour.  L'air 
y  eft  empefté,  &  l’on  y  manque  prefque 
de  toutes  les  chofes  nécelfaires  à  la  vie 
quelque  dure  que  foit  celle  des  Million¬ 
naires.  Cependant  ce  Pere  y  a  déjà  fonde 
deux  Eglifes  ,  l’une  dans  la  grande  Peu¬ 
plade  nommée  Totiam  ;  l’autre  dans  la 
ville  de  Tourcour ,  capitale  des  Etats 
d’un  Prince  nommé  Lerettu 

Ce  fut  vers  la  mi-carême  que  je  pris 
pofieffion  de  l’Eglife  de  Counampaty. 
Quoique  cette  peuplade  foit  fort  petite  , 
les  Seigneurs  y  font  néanmoins  très- 
puiffans ,  &  fe  font  rendus  de  tout  temps 
redoutables  aux  Princes  d’alentour. 
Comme  ils  font  voleurs  de  profelfion, 
ils  font  des  excurfions  no£f urnes ,  & 
pillent  tous  les  pays  circonvoifins.  Ce¬ 
pendant  quelque  éloignés  qu’ils  foient 
du  Royaume  de  Dieu  par  des  engage- 
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mens  fi  criminels,  ils  ne  laiffent  pasd’af- 
fjcti  :nner  les  Millionnaires.  C’eft  d’eux 
que  nous  tenons  ce  terreln  où  l’Eglife 
eft  bâtie.  La  peuplade  ne  peut  gueres 
être  infukée  ,  parce  qu’elle  eft  envi¬ 
ronnée  d’un  bois  très -épais:  il  n’y  a 
qu’une  avenue  fort  étroite  ,  fermée  par 
quatre  ou  cinq  portes  en  forme  de 
clayes ,  qu’il  feroit  difficile  de  forcer, 
fi  elles  étoient  défendues  par  des  fol- 
dats.  Celui  qui  en  eft  aujourd’hui  Sei¬ 
gneur  ,  a  perdu  ,  par  fon  peu  de  con¬ 
duite '&  par  fes  débauches  ,  la  plus 
grande  partie  des  biens  que  fes  ancêtres 
lui  ont  laiffés  ;  mais  il  a  chèrement  con- 
fervé  le  repeft  &  l’affeâion  qu’ils  lui 
ont  infpiré  pour  les  Miffionnaires. 

Comme  il  faut  traverfer  quatre  ou 
cinq  lieues  de  bois  pour  venir  à  Cou - 
nampaty  ,  ce  dangereux  trajet  fert  quel¬ 
quefois,  aux  Néophytes  moins  fervens, 
de  raifon  ou  de  prétexte  pour  fe  dif- 
penfer  de  fe  rendre  à  l’Eglife  aux  jours 
marqués.  Et  quoique ,  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  toute  infulte ,  ils  n’ont  qu’à 
déclarer  qu’ils  vont  faire  leur  prières  à 
l’Eglife  du  vrai  Dieu ,  &  rendre  vifite 
;  aux  Souamis  (i)  ,  le  moindre  accident 

( U )  C’eft  ainfi  qu’ils  appellent  les  Miffion- 
ûaires. 
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qui  arrive  à  quelqu’un  d’eux,  fuffit  pour 

jetter  l’épouvante  parmi  les  autres. 

C’eft  ce  qui  a  déterminé  le  Pere  Si¬ 
mon  Garvalho  à  bâtir  une  Eglife  dans 
un  lieu  plus  proche  de  Tanjaour ,  ou 
du  moins  d’un  côté  où  l’on  pût  venir 
par  un  pays  découvert  ,  qui  ne  fût  ni 
des  dépendances  de  ce  Prince  ,  ni  ex- 
pofé  aux  irruptions  des  voleurs.  L’en¬ 
droit  qui  lui  a  paru  le  plus  propre  à 
élever  cetteEglife,  eft  au-delà  du  fleuve, 
affez  près  d’une  peuplade  nommée  Ela- 
courrichi  &  à  l’entrée  d’un  bois  qui 
appartient  au  Prince  d ’Ariélour ,  autre¬ 
ment  dit  Naynar . 

Le  Pere  avoit  déjà  obtenu  du  Prince 
la  permiffion  d’y  faire  défricher  un  cer¬ 
tain  efpace  de  bois  ;  je  fis  continuer 
l’ouvrage  dès  le  lendemain  de  mon  ar¬ 
rivée  ,  dans  le  deffein  de  m’y  rendre 
après  les  Fêtes  de  Pâques,  &  d’yrefter 
jufqu’à  la  mi-juin,  qui  eft  le  temps  oii 
la  riviere  commence  à  fe  former  &  à 
grolîir  par  les  pluyes  qui  tombent  alors 
fur  les  montagnes  de  Malabar .  Ainfi  mon 
diftriÛ  eft  compofé  des  terres  de  trois 
différens  Princes;  fçavoir ,  du  Madurè , 
de  Tanjaour  &  du  Naynar .  L’on  n’y; 
compte  gueres  moins  de  trente  mille 
Chrétiens.  Comme  l’étendue  en  eft  fort 

vaftej 
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vafte ,  il  eft  rare  qu’il  ne  s’y  éleve  fou- 
vent  des  perfécutions  :  aufïi  quand  je 
pris  poffefiion  de  cette  Eglife  ,  elle  en 
avoit  à  fouffrir  en  deux  endroits  diffé- 
rens  ,  &  étoit  fort  menacée  dans  un 
troifieme. 

Le  premier  de  ces  deux  endroits  étoit 
la  Province  de  Chondanarou .  Les  prin¬ 
cipaux  du  pays ,  animés  contre  les  Fi¬ 
dèles  dont  ils  voyoient  croître  le  nom* 
bre  chaque  jour ,  conjurèrent  leur  perte: 
ils  en  prirent  plufieurs  ;  ils  en  tâton¬ 
nèrent  quelques  -  uns  ,  &  s’engagèrent 
tous  par  un  écrit  qu’ils  fignerent ,  à  ne 
plus  fouffrir  qu’aucun  de  la  contrée  em* 
brafsât  le  Chriflianifme.  De  plus  ,  ils 
réglèrent  que  ceux  qui  l’avoient  déjà 
embraffé  ,  renonceroient  à  la  foi ,  ou 
feroient  chaffés  des  peuplades,  ils  fon-. 
geoient  même  à  démolir  l’Eglife.  Mais 
le  Chef  de  la  peuplade  ,  qui  eft  Chré¬ 
tien  ,  s’oppofa  fortement  à  une  entre- 
prife  qui  tendoit  à  Pentiere  deftru&ion 
de  cette  Chrétienté  naiffante.  Il  em¬ 
ploya  fi  à  propos  le  crédit  de  fes  pro¬ 
ches  &  de  les  amis,  de  ceux  même  qui 
étoient  idolâtres  ,  qu’il  ramena  peu-à- 
peu  les  efprits  à  des  confeils  modérés. 

Le  Catéchifte  du  lieu  qui  avoit  la 
réputation  d’habile  Médecin  ,  &  qui 
Tome  XL  E 


Lettres  édifiantes 

par-ià  s’étok  rendu  nécefiaire  à  tbütÿ 
la  contrée  ,  eut  le  courage  d’aller  lui*- 
même  trouver  nos  ennemis ,  &  de  leur 
repréfenter  vivement  qu’il  étoit  injufle 
de  perfécuter  une  Loi  dont  les  maximes 
étoient  fi  iaintes  &  fi  conformes  à  la 
droite  ralfon  :  qu’elle  enfeignoit  à  ne 
faire  tort  à  perfonne  ,  à  faire  du  bien 
-  à  tout  le  monde,  même  à  ceux  qui  nous 
font  du  mal  ;  à  reconnaître  &  à  fervir 
le  véritable  Dieu,  à  obéir  aux  Princes, 
aux  parens  ,  aux  maîtres  ,  &  à  tous 
ceux  qui  font  revêtus  de  quelque  au¬ 
torité. 

Ces  hommes  excités  par  la  haine  qu’ils 
portaient  à  notre  fainîe  foi ,  lui  firent 
une  réponfe  qui  n’étoit  peut-être  jamais 
fertie  de  la  bouche  des  gentils  les  plus 
brutaux  &  les  plus  barbares.  «  C’eft , 
»  dirent  -  ils ,  parce  que  cette  Loi  eft 
»  fainîe  ,  que  nous  la  haïffons  &  que 
»  nous  voulons  la  détruire.  Si  elle  nous 
»  permettait  de  voler  impunément  ;  fi 
»  elle  nous  difpenfoiî  de  payer  le  tribut 
»  que  le  Roi  exige  ;  fi  elle  nous  apprenoit 
»  à  tirer  vengeance  de  nos  ennemis ,  & 
»  à  fatisfaire  nos  pallions,  fans  être  ex- 
»  pofés  aux  fuites  de  la  débauche  , 
»  nous  l’emhraflênons  avec  joie  :  mais 
»  püifqu’elle  met  un  frein  fi  rigoureux 
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»  que  nous  la  rejetions  ;  &  que  nous 
»  vous  ordonnons  à  vous  Catéchifte , 
»  de  fortir  au  plutôt  de  la  Province. 
»  J’en  lors  ,  dit  le  Catéchifte  ,  puifque 
»  vous  m’y  forcez ,  mais  cherchez  un 
»  Médecin  qui  prenne  foin  de  vous,  8c 
»  qui  volts  guériffe  de  vos  maladies , 
»  comme  je  Pai  fait  fi  fouvent  ». 

Cette  perfécution  s’étant  élevée  à 
l’infou  du  Gouverneur  de  la  Province  » 
je  l’envoyai  aufti-tôt  vifiter  par  un  de 
mes  Caté.chiftes  ;  cette  honnêteté  fut 
foutenue  de  quelques  préfens  félon  la 
coutume  du  pays.  Le  Catéchifte  font  ft 
bien  s’infmuer  dans  l’efprit  du  Gouver¬ 
neur  ,  qu’il  fut  ordonné  fur  le  champ 
qu’on  laifferoit  à  tous  les  peuples  la 
liberté  d’embrafl'er  une  loi  qui  ne  com- 
mandoit  que  des  chofes  juftes  &  faintes. 
Quelque  précis  que  fullent  ces  ordres  , 
il  n’y  eut  jamais  moyen  de  faire  cafter 
l’acte  que  nos  ennemis  avoient  pafl'é 
entr’eux.  On  en  demeura- là  de  peur  de 
les  aigrir  ,  8c  nous  nous  contentâmes 
d’avoir  mis  le  Gouverneur  dans  nos  in¬ 
térêts. 

Cette  épreuve  ,  au  refte  ,  n’a  fervi 
qu’à  faire  éclater  davantage  la  fermeté 
de  nos  Néophites  ;  un  d’eux  s’eft  fignalé 

E  ij 
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par  une  confiance  &  une  généralité  vrai¬ 
ment  Chrétienne.  On  l’a  fouetté  à  di- 
vcrfes  repnfes  d’une  maniéré  cruelle  % 
on  lui  a  ferré  étroitement  les  doigts 
avec  des  cordes ,  &  brûlé  les  bras  en 
y  appliquant  des  torches  ardentes,  fans 
que  ces  divers  fupplices  aient  pu  le  faire 
chanceler  un  inftant  dans  fa  foi.  J  ai  t*u 
moi -même  les  cicatrices  de  tant  de 
plaies,  que  cet  illuftre  Néophyte  a  eu 
l’honneur  de  recevoir  pour  Jefus-Onnlt. 

Ce  fut  principalement  fur  un  des  plus 
anciens  Chrétiens  que  les  Gentils  dé¬ 
ployèrent  toute  leur  rage.  Il  etoit  ha¬ 
bile  Sculpteur.  Les  Gentils  l’avoient  fou- 
vent  preffé  de  travailler  aux  chars  de 
triomphe  deftinés  à  porter  leurs  Idoles; 
mais  ils  ne  purent  vaincre  fa  reüfiance. 
Ils  diffimulerent  quelque  temps ,  parce 
qu’ils  avoient  befoin  de  lui  pour  d  au¬ 
tres  ouvrages.  Enfin ,  la  fureur  1  em¬ 
portant  fur  toute  autre  confideration , 
ils  le  faifirent,  le  maltraitèrent,  pillè¬ 
rent  fa  maifon ,  ravagèrent  fes  terres  , 
&  le  chafferent  honteufement  .de  la  peu¬ 
plade.  Il  en  fortit  plein  de  joie,  trop 
heureux ,  difoit-il,  de  tout  perdre  & 
de  tout  fouffrir  pour  Jefus-Chrift.  Il  le 
retira  dans  une  Province  voifine  ,  ou 
un  homme  riche ,  qui  connomoit  icu 
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habileté ,  le  recueillit  dans  fa  maifon,  8z 
l’occupa  à  divers  ouvrages. 

Dans  la  fuite  ,  ceux  même  dont  iî 
avoit  été  fi  indignement  traite  le  firent 
prier  d’oublier  les  infultes  paflées ,  8C 
de  retourner  parmi  fes  concitoyens  dont 
il  feroit  reçu  avec  honneur.  Je  l’en* 
voyai  chercher  moi-même ,  8c  l’exhorta» 
à  rentrer  au  plutôt  en  poffeffion  de  fes 
biens;  mais  je  fus  extraordinairement 
furpris  8c  encore  plus  édifié  de  fa  ré- 
ponfe.  «  Nos  ennemis  ,  me  dit-il ,  m’ont 
»  rendu  fervice  en  voulant  me  nuire. 
»  Si  je  fuffe  demeuré  dans  mon  pays , 
»  peut-être  n’aurois-je  pu  me  défendra 
»  de  travailler  à  leurs  Idoles  8c  à  leurs 
»  chars  de  triomphe.  Hélas  !  il  ne  faut 
»  qu’un  inftant  oh  l’efpérance  du  gain 
»  8c  la  crainte  des  mauvais  traitemens 
»  me  feroient  céder  à  leurs  inftances. 
»  Maintenant  je  n’ai  plus  rien  à  perdre  , 
»  puifque  je  ne  polfede  rien.  Je  gagne- 
»  rai  ma  vie  à  la  fueur  de  mon  front  :  fi 
»  le  maître  que  je  fers  veut  m’employer 
»  à  des  ouvrages  défendus  ,  je  puis  me 
»  retirer  ailleurs  ;  au  lieu  que  fi  je  rentre 
»  dans  les  biens  dont  on  m’a  dépouillé, 
»  puis-je  compter  fur  moi-même  ?  Que 
»  l'çai  -  je  li  j’aurai  toujours  le  même 
»  courage  que  je  me  fens  à  préfent  ? 
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i)  La  paix  dont  je  jouis  ,  m’eft  plus  pré- 

»  cieufe  que  tout  ce  que  j’ai  perdu  ». 

Un  défintéreffement  fi  parfait  déter¬ 
mina  un  lâche  Chrétien  qui  en  fut  té¬ 
moin  ,  à  fe  déclarer  plus  ouvertement 
pour  la  Religion  qu’il  n’avoif  fait  ju(- 
qu’alors.  C’étoit  le  Chef  d’un  petit  vil¬ 
lage.  Tous  ceux  qui  y  poffedent  quel¬ 
que  fonds  de  terre ,  lui  payent  tous  les 
ans  un  certain  droit.  Ces  redevances 
l’obligent  de  fon  côté  à  donner  chaque 
année  un  feftin  à  fes  compatriotes.  On 
accompagne  ce  feftin  de  cérémonies  qui 
tiennent  fort  de  la  fuperftition  Payenne. 
Il  y  en  a  une  entr’autres  aafîi  infâme 
qu’elle  eft  rifible.  Celui  qui  donne  le 
feftin  eft  obligé  *  fur  la  fin  du  repas  , 
de  fe  barbouiller  tout  îe  corps  d’une 
maniéré  bizarre  ,  de  prendre  en  main 
îa  peau  du  mouton  qui  a  été  fervi  , 
de  courir  après  les  conviés  ,  &  de 
les  frapper  de  cette  peau  en  pouffant 
des  cris  aigus,  comme  feroiî  un  homme 
en  fureur  &  agité  d’un  efprit  étranger. 
11  doit  enfuite  parcourir  toutes  les  mai- 
fons  de  la  peuplade ,  y  faire  mille  geftes, 
ridicules,  &  y  affeûer  une  infinité  de 
poftures  lafcives  &  indécentes.  Les 
femmes  qui  fe  tiennent  à  leur  porte  pour 
être  témoins  de  ce  fpeélacle  ,  fouffrent 
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ïans  nulle  pudeur  ces  bouffonneries  in¬ 
fâmes  :  elles  le  faluent  même  comme 
une  Divinité,  s’imaginant  qu’un  de  leurs 
Dieux  s’empare  de  lui ,  &  le  force  à 
faire  toutes  ces  grimaces ,  ôc  à  prendre 
toutes  cespoftures  extravagantes.  Telles 
font  les  cérémonies  de  ce  repas  fo- 
ïemneL 

Le  Chrétien  dont  je  parle  n’eut  jamais 
part  à  des  avions  fi  éloignées  de  la  re¬ 
tenue  &  de  la  modeftie  chrétienne.  Il  fe 
contentoit  de  donner  le  feftin  ou  il  ne 
fe  gliffoitriende  fuperfiitieux,  après  quoi 
il  fe  retiroit  pour  ne  pas  participer  aux 
criminelles  folies  des  Idolâtres.  Un  autre 
étoit  fubfntué  à  fa  place  par  l’affemblée , 
qui  fe  chargeoit  de  la  conclufion  du 
feftin  ,  en  faifant  les  cérémonies  infen- 
fées  que  je  viens  de  décrire.  Mais  quel¬ 
ques  ennemis  des  Chrétiens  s ’aviferent 
de  lui  intenter  procès  ,  prétendant  qu’il 
étoit  déchu  de  fes  droits  ,  puifqu’il  n’ac- 
compiiffoit  pas  les  cérémonies  infépara- 
bles  du  feftin.  Il  étoit  à  craindre  qu’il  ne 
fuccombât  à  une  tentation  fi  délicate. 
En  effet,  il  s’efforça  de  me  perfuader 
qu’il  n’y  avoit  point  de  mal  à  fe  bar¬ 
bouiller  ,  à  courir  ça  &  là  armé  de  la 
peau  de  mouton,* à  parcourir  les  mai- 
fons  du  Village  ,  à  fe  mettre  dans  quel- 

E  iv 
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^UaC,  AP°^ure  grotefque ,  pourvu  qu’il  n’y 
meiat  rien  d’indécent.  «  Où  efl  le  crime  9 
&  pourfuivit-il ,  fi  je  déclare  d’abord  que 
»  je  fais  toutes  ces  choies  par  pur  di- 
yertiflement  ,  que  je  ne  fuis  point 
animé  de  l’efprit  de  leur  Dieu  ,  & 
*  que  j*e  renonce  à  toutes  les  révérences 
*>  &:  à  tout  le  culte  qu’on  me  rendra  ». 

C’ell  ainli  que  ce  pauvre  homme 
cherchoit  à  s’abufer  lui-même;  mais  je 
le  détrompai  ;  je  lui  fis  fentir  qu’il  de- 
viendroit  véritablement  l’auteur  de  tous 
les  afles  d’idolâtrie  que  les  Gentils  com- 
jnettroient  à  fon  égard  ;  qu’il  fe  rendroit 
coupable  de  toutes  les  fuperfiitions  aux¬ 
quelles  il  donneroit  lieu  par  fes  bouf¬ 
fonneries  affeâées  ;  enfin ,  que  s’il  n’y 
avoit  point  d’autre  moyen  de  maintenir 
fes  droits  &  fes  prééminences  dans  le 
village,  il  devoit  abfolument  y  renon¬ 
cer  ;  qu’autrement  je  ne  le  reconnoifibis 
plus  pour  enfant  de  Dieu  ,  ni  pour  mon 
îlifciple. 

Je  m’apperçus  à  fon  air  que  mes  rai- 
fons  &  mes  menaces  n’auroient  fait 
qu’une  légère  impreffion  fur  fon  efprit  , 
fi  elles  n’avoient  été  Soutenues  de  l’e¬ 
xemple  du  fervent  Chrétien  dont  j’ai 
parlé  plus  haut.  Il  rougit  enfin  de  fa 
lâcheté.  Après  avoir  combattu  les  divers 
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mouvemens  qui  s’élevoient  au  fond  de 
ion  cœur  ,  il  fe  jetta  à  mes  pieds  ,  il 
les  embrafla  avec  larmes,  il  protefta  à 
haute  voix  que  quand  même  les  Gentils 
voudroient  le  difpenfer  de  ces  ceremo¬ 
nies  fi  contraires  à  la  foi  &  aux  bonnes 
mœurs ,  il  renonçoit  dès  maintenant  â 
tous  les  droits  &  à  tous  les  avantages 
qu’il  avoit  poffédés  jufqu’alors.  Il  faut 
connoître  quel  eft  l’acvachement  de  ces 
peuples  pour  ces  fortes  de  droits ,  afin 
de  bien  juger  de  la  violence  que  ce 
Chrétien  a  dû  fe  faire  en  cette  ren¬ 
contre. 

Ce  fut  le  Gouverneur  d’une  peuplade, 
qu’on  nomme  Chitrakuri ,  qui  excita  la 
fécondé  perfécution  que  fouffroit  cette 
autre  partie  du  diftrift  qu’on  m’a  confié. 
Il  y  avoit  peu  d’années  que  le  Chriftia- 
niime  s’y  étoit  établi  d’une  façon  affez 
extraordinaire.  La  femme  d’un  Orfèvre  ? 
nommée  Mouttai  (1)  ,  qui  s’étoit  con¬ 
vertie  à  la  foi ,  avoit  auffi  converti  fon 
mari.  Ils  s’animoient  l’un  l’autre  à  aug¬ 
menter  le  nombre  des  Fideles  ,  lui  parmi 
les  hommes  ,  &  elle  parmi  les  femmes; 
leur  exemple  &  leurs  difeours  en  avoient 
déjà  gagné  à  Jefus-Chrift  plus  de  qua- 
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rante  en  moins  de  deux  ans.  La  femme 
dur- tout  donnoit  des  marques  d’un  zèle 
qui  égaloit  celui  de  nos  CatéchifteSr 
Elle  a  voit  engagé  fon  mari  à  tranferire 
les  prières  qui  fe  récitent  tous  les  Di¬ 
manches  dans  nos  Eglifes  :  cette  petite 
Chrétienté  s’aflembloit  dans  la  maifon 
de  POrfévre  3  oit  l’on  avoiî  drefié  une 
chapelle  :  ils  y  faifoient  leurs  prières  , 
&t  écoutoient  attentivement  les  infinie- 
lions  de  ce  fervent  Chrétien. 

Mouttdi  avoit  trouvé  entrée  dans  pref- 
que  toutes  les  maifons  de  la  peuplade  * 
par  le  moyen  de  certains  remedes  qu’elle 
diftribuoit  aux  malades  avec  un  fiiccès 
qui  certainement  ne  venoiî  ni  de  fon 
habileté  ni  de  fon  expérience.  Elle  s’atta- 
-choit  par-là  tous  les  coeurs  ?  &  faifoit 
goûter  à  des  familles  entières  les  vérités 
iainîes  de  notre  Religion.  Un  jour  5 
ayant  engagé  plufieurs  de  ces  familles 
à  fe  convertir  à  Jefus-Chrift  ,  &  leur 
ayant  enfeigné  elle  -  même  les  prières 
des  Chrétiens  *  elle  fit  venir  un  Ca- 
îéchifte  nommé  Réiapen  (i)  ?  pour  les 
xnfiruire  parfaitement  de  nos  myfteres. 
Ce  Catéchifie  s’acquitta  d’abord  de  fes 
fondions  avec  plus  de  zèle  que  de  pru~ 


(i)  C’eft- à-dire  Pierre* 


&  cürieufes.  107 

dence.  Le  Gouverneur ,  informe  de  ce 
quife  paffoit ,  envoya  chercher  Raiapen , 
tz  lui  demanda  ,  tout  en  colere  ,  pour¬ 
quoi  il  venoit  féduire  les  peuples ,  hz 
leur  enfeigner  fans  fa  per  million  une 
Religion  étrangère.  Je  ne  me  fouviens 
point  quelle  fut  fa  réponfe  ,  mais  elle 
déplut  au  Gouverneur  ,  Sz  il  fit  ligne  à 
fes  gens  de  maltraiter  le  Catéchifte. 

Ôn  lui  donna  d’abord  quelques  coups  , 
qu’il  fouffrit  avec  une  patience  invin¬ 
cible  ;  mais  comme  on  vouloit  lui  ôter 
le  Toupeti ,  (  c’eft  une  piece  de  toile  dont 
les  Indiens  s’entourent  le  milieu  du 
corps  ,  )  il  pouffa  fi  rudement  celui  qui 
lui  vouloit  faire  cet  outrage  ,  qu’il  le 
mit  par  terre.  A  l’inftant  les  ioldats  fe 
jetterent  fur  lui  avec  fureur,  le  dépouil¬ 
lèrent  de  fes  habits  ,  le  chargèrent  de 
coups  ,  le  traînèrent  par  les  cheveux 
hors  de  la  peuplade  ,  &  l’y  laiiierent 
tout  meurtri  &  nageant  dans  fon  fang , 
avec  défenfe ,  fous  peine  de  la  vie ,  de 
paroître  jamais  dans  la  peuplade. 

Ce  mauvais  traitement  fait  au  Caté- 
chifte  étoit ce  fembie  ,  le  prélude  des 
maux  qui  étoient  prêts  de  fondre  fur 
le  refte  des  Chrétiens.  Néanmoins  on  vit 
bientôt  renaître  le  calme  ,  &  le  Gou¬ 
verneur  ne  pouffa  pas'  plus  loin  fes 

£  vj 


îoS  Lettres  édifiantes 

violences.  Je  crus  pourtant  devoir  pré» 
venir  les  fuites  que  pouvoit  avoir  cette 
infulte  :  je  m’adreffai  pour  cela  au  Gou¬ 
verneur  Général  de  la  Province ,  homme 
modéré  &  affefticnné  aux  Chrétiens.  La 
vifite  que  je  lui  fis  rendre,  &  les  petits 
préfens  que  je  lui  envoyai ,  eurent  tout 
le  fuccès  que  j’en  pouvois  attendre.  Le 
Gouverneur  de  la  peuplade  reçut  ordre 
de  ne  plus  inquiéter  ni  le  Catéchifie  » 
ni  les  Néophytes. 

Un  temps  confidérable  s’étoit  écoulé 
depuis  l’exil  de  Raiapen  jufqifa  fon  rap¬ 
pel  ,  Si  je  craignois  fort  que  cette  Chré¬ 
tienté  encore  naiflante,  n’étant  plus  cul¬ 
tivée  par  fes  foins  ,  ne  vînt  à  chanceler 
dans  la  foi.  Mais  la  vertueufe  Mouttaî 
avoit  pris  le  foin  de  fortifier  ces  Néo¬ 
phytes  par  fon  zèle  &  par  fon  affiduité 
à  les  inftruire.  Elle  m’amena  treize  Ca¬ 
téchumènes  au  commencement  du  Ca¬ 
rême  ;  je  les  joignis  à  plufieurs  autres, 
&  apres  les  avoir  difpofés  à  la  grâce  du 
baptême  par  de  fréquentes  inftruâions  , 
le  jour  de  Pâques  je  leur  conférai  à  tous 
le  Sacrement  de  notre  régénération  en 
Jeius-C  hrifî. 

Parmi  le  grand  nombre  de  baptêmes 
que  j’admimffrai  en  ce  faint  temps  ,  il 
y  en  a  deux  ou  trois  qui  ont  quelque; 
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chofe  de  fingulier.  Le  premier  fut  celui 
d’une  dame  de  la  Cour  nommée  Mi - 
nackchiamal .  Elevée  dans  le  Palais  dès 
fon  bas  âge,  elle  étoit  entrée  fort  avant 
dans  la  confidence  de  la  Reine  mere  , 
qui  l’avoit  établie  comme  la  Prêtreffe 
de  fes  Idoles  ;  fon  miniftere  étoit  de 
les  laver  ,  de  les  parfumer ,  de  les  ran¬ 
ger  proprement ,  chacune  félon  fon  rang 
&  fa  qualité  ,  au  temps  du  facrifice.  C’é- 
toit  à  elle  d’offrir  les  fleurs  ,  les  fruits, 
le  ris  ,  le  beurre  à  chacune  des  Idoles. 
Elle  devoir  être  alors  fort  attentive  à 
n’en  oublier  aucune ,  de  peur  que  celle 
qu’on  auroit  négligée  ne  fut  mécontente  , 
&  ne  fît  tomber  fa  malédiftion  fur  la 
famille  Royale.  On  lui  avoit  fait  époufer 
un  Grand  du  Royaume ,  qui  avoit  l’Inten¬ 
dance  générale  de  la  maifon  du  Prince* 
Ce  mariage  donnoit  la  liberté  à  Minack - 
chiamal  de  fortir  de  temps  en  temps  , 
&  de  s’inffruire  de  ce  qui  fe  paffoit  hors 
du  Palais.  Elle  entendit  parler  de  la  lot 
des  Chrétiens ,  &  elle  eut  la  curiofité 
de  les  connoître.  Une  femme  Chrétienne, 
avec  qui  elle  avoit  des  liaifons  étroites  , 
lui  procura  peu  à  peu  la  connoiffance 
d’un  Catéchifte  pieux  &  habile.  Ce  zélé 
ferviteur  de  Jefus-Chrift  l’entretint  fou- 
yent  de  la  grandeur  du  Dieu  que  nous 
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adorons ,  &  lui  infpira  par  fes  difcoufs 
une  haute  idée  de  notre  lainte  Religion» 
11  arriva  même  que  dans  les  divers  en¬ 
tretiens  qu’ils  eurent  enfemble  ,  ils  re¬ 
connurent  qu’ils  étoient  parens  aller 
proches.  La  proximité  du  fang  redou¬ 
bla  l’eflime  &  la  confiance.  Cependant , 
bien  qu’elle  connût  la  fainteté  de  la  loi 
Chrétienne ,  elle  ne  parloit  pas  encore 
de  l’embrafîer.  Une  difgrace  inopinée 
fraya  le  chemin  à  la  lumière  qui  vint 
Féclairer.  Son  mari,  accufé  de  malver- 
fation  dans  l’adminifiration  de  fa  charge  9 
fut  condamné  à  une  groffe  amende. 
Minackdhiamal  refleurit  vivement  un 
malheur  qui  deshonoroit  fa  maifcm  Elle 
fe  vit  réduite  à  vendre  quantité  de  fes 
bijoux  &  de  fes  perles,  pour  tirer  foft 
mari  d’un  fi  mauvais  pas  ;  &  le  chagrin 
qu’elle  en  conçut  ,  mina  peu  à  peu  fa 
fanté ,  &  lui  çaufa  une  maladie  violente» 
D’ailleurs  le  démon  la  tourmentait  fou- 
vent  en  reconnoiflance  des  facrifices 
qu’elle  lui  offroit  chaque  jour  ;  &  ce 
n  était  que  parmi  les  Chrétiens  qu’elle 
trouvoit  de  l’adouciffementà  fes  maux  5 
&  une  force  extraordinaire  contre  les 
attaques  du  malin  Efprit. 

Mais  cela  ne  fiifRfoit  pas  pour  brifer 

tout-à-fait  les  chaînes  qui  la  retenaient 
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encore  captive.  Une  fécondé  difgrace 
acheva  ce  que  la  première  n  avoit  fait 
qu’ébaucher.  Son  mari  ,  qui  lui  avoit 
obligation  de  fa  délivrance  &  de  fon 
rétabliflement,  ne  paya  ce  bienfait  que  , 
d’ingratitude.  Comme  il  n’avoit  point 
d’enfans ,  &  qu’il  défefpéroit  d’en  avoir , 
il  pafla  à  de  fécondés  noces  ,  fans  cepen¬ 
dant  dépouiller  Minackchiamal  du  titre 
&  des  prérogatives  de  première  femme. 
Ce  eoup  imprévu  lui  fut  plus  fenfible 
que  tous  les  autres  ;  Dieu^  en  meme- 
temps  ,  répandit  dans  fon  âme  les  plus 
vives  lumières  ;  elle  fut  parfaitement 
convaincue  de  la  vérité  de  notre  Reli¬ 
gion  ,  &  prit  enfin  la  réfolution  de  Tem- 
braffer. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’un  lien  affez  dif¬ 
ficile  à  rompre  ;  l’ofike  de  Poujari,  bu 
de  Pretrefie  de  la  Reine  mere  ,  etoit 
incompatible  avec  le  titre  de  fervante 
du  Seigneur.  Il  y  avoit  du  rifque  a 
déclarer  qu’elle  vouloit  quitter  cet  em¬ 
ploi  pour  fe  faire  Chrétienne  ;  car, 
quoique  dans  l’occafion ,  elle  entretînt 
la  Reine  de  ce  quelle  avoit  appris  de 
notre  Religion,  elle  ne  lui  faifoit  pas 
appercevoir  quel  étoit  la-deffus  fon 
dtffein.  Le  parti  qu’elle  prit,  fut  de 
repréfenter  à  cette  Princefle  ?  que  fe$ 
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infirmités  ne  lui  permettant  plus  d’avoir 
foin  des  Idoles  ,  ni  de  fe  rendre  aux 
facrifices,  elle  la  prioit  inftamment  de 
confier  cet  emploi  à  un  autre.  La  Reine 
écouta  fes  rgùfons ,  en  lui  ordonnant 
néanmoins  de  venir  au  palais  de  deux 
jours  en  deux  jours,  comme  à  l’ordinaire* 
Ain  fi  Minackchiamal  continuoiî  d’être 
à  la  fuite  de  la  Reine,  mais  elle  ne 
participoit  plus  aux  œuvres  des  Païens, 
&  n’avoit  plus  l’int.endance  des  facri~ 
fie  es. 

Dès  qu’elle  fe  vit  libre ,  fon  unique 
paffion  fut  d'être  admife  au  rang  des 
fideles.  Dans  l’impatience  qu’elle  avoit 
de  porter  le  caraûere  des  enfans  de 
Dieu ,  elle  demanda  permifïion  à  la 
Reine  de  s’abfenter  du  palais  pour  quatre 
ou  cinq  jours  ;  &  l’ayant  obtenue,  elle 
fe  mit  auffi-tôt  en  chemin  pour  venir 
me  trouver  à  Counampaty .  Son  mari 
vouîoit  qu’elle  prît  un  palanquin ,  voi~ 
îure  ordinaire  des  gens  de  qualité,  & 
qu’elle  fe  fît  fuivre  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  domeft  ques*  Mais  elle  s’obftina 
toujours  à  faire  le  voyage  à  pied.  «La 
»  grâce  après  laquelle  je  foupire,  difoit* 
»  elle,  mérite  bien  que  j’aie  un  peu  de 
»  peine  à  l'obtenir  ».  Elle  vint  donc  à 
pied  fume  d’une  feule  femme  Païenne 
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qu’elle  avoit  à  de*i  f  gagnée  à  gf^- 
Chrift,  &  accompagnée  de  tioi=>  Cate 
chiftes  qui  lui  fervoient  de  guide.  . 

Comme  cette  maniéré  de  voyager  lin 
étoit  nouvelle,  fes pieds  s’enflerent  ex- 
traordinairement  ;  mais  1  mfigne  faveur 
qu’elle  étoit  fur  le  point  de  recevoir 
nromoit  toute  fon  attention  ;  a  peine 

même  s’apperçut-elle  qu’elle  fouffroit. 

Je  lui  conférai  le  bapteme  avec  le  plus 
de  folemnité  qu’il  me  fut  poffible ,  & 
elle  le  reçut  avec  des  fentimens  de  |om 
nui  ne  fe  peuvent  exprimer.  Je  lui  fis 
préfent  d’un  chapelet  de  jais  dont  ces 
peuples  font  grand  cas,  de  quelques 
médailles  &  d’un  Agnus  Du.  «  Ces 
«marques  de  notre  fainte  Religion,  me 
«  dit-elle,  en  les  recevant,  me  font  in- 
«  finement  plus  precieufes  que  ior  les 
»  perles ,  les  rubis  &  le  corail ,  dont 
»  fes  perfonnes  de  mon  rang  ont  cou- 

»  tume  de  fe  parer  ».  ^ 

La  piété  la  portoit  a  faire  quelque 
«r\rÉ»{pnt  à  ré^life  :  elle  defiroit  fur-tout 

IwnatoVdMafai^Vkrged^ 

padacam  de  perles  &  de  rubis.  (  C  eft 
une  efpece  d’ornement  que  les  dames 
Indiennes  fufpendent  à  leur  col ,  6C 
Quelles  laiffent  tomber  fur  leur  poitrine.) 
Notre  coutume  eft  de  ne  recevoir  que 
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rarement  les  dons  mêmes  que  les  fl  oit- 
veaux  Fideles  veulent  faire  à  l’égide, 
afin  de  les  bien  convaincre  de  notre 
défintéreflement.  Je  fis  donc  difficulté 
d’accepter  ce  qu’elle  m’offroit.  Je  lui 
repréfentai  qu’un  fi  riche  ornement  ré- 
veilleroit  l’avidité  des  Gentils,  &  de- 
viendroit  la  fource  de  quelque  perfé- 
cution  nouvelle.  Mais  m’appercevant 
que  ma  réfiftànee  l’afligeoit,  je  crus 
devoir  me  relâcher  un  peu  de  ma  fé- 
vérité.  Je  pris  une  partie  des  bijoux 
qu’elle  me  préfentoit ,  &  je  fis  venir 
lin  Orfèvre  pour  les  mettre  en  oeuvre 
ie Ion  fes  intentions.  Ma  prédiéfion  ne 
fut  que  trop  vraie;  peu  après  il  s’éleva 
une  persécution,  la  roaifon  de  l’Orfëvre 
fut  pillée ,  &  les  libéralités  de  Minack- 
chiamal  devinrent  la  proie  du  foldat 
Gentil.  Nous  efpérons  que  cette  géné- 
reufe  Chrétienne  confervera  fa  foi  pure 
dans  le  fëjour  de  l’impiété;  &  qu’au 
milievi  d’une  Cour  idolâtre,  elle  fera 
le  foutien  de  la  Religion,  &  l’appui  des- 
Chrétiens  perfécutés. 

Ce  fut  elle  qui  m’apprit  les  raifons 
qu’on  avoit  de  craindre  une  troifiéme 
perfécution  à  Tanjaour,  Elle  me  raconta 
que  plufieurs  Poètes  ayant  récité  des 
vers  en  l’honneur  des  faux  Dieux,  de- 
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vaut  le  Roi  qui  fe  pique  d’entente  \* 
nnéli"  un  Poète  inconnu  le  leva  au 
Sltea’d.  Mcmbfe  ,  &  F- 
ptole.  «  Vous  prod,gu  x,  le«  <!«  ■ 

»  votre  encens  &  vos  eloges  a 
»  Divinités  chimériques,  elles  -  * 

w  ritent  point  les  louanges  dont  vo 
Tl  les  comblez.  Le  feu!  Etre  fouve^m 
»  doit  être  reconnu  pour  vrai  •  £ieu , 

„  lui  feul  mérite  vos  hommages  OC  vos 

Ce  difcours  révolta  l’orgue  U  *1 
très  Poètes,  &  ils  demandèrent  jultice 
an  Prince  de  l’infulte  qu’on  tailou  a 

OUand  la  fête  feroit  paffee ,  u  te > oit 
venir  le  Poète  inconnu,  &  qud  eu 
Tneroit  les  raifons  quM  avoirs 
d’avancer  une  proportion  û  hardie 
Quand  les  Chrétiens  apprirent  ce  qm 
venoit  de  fe  paffer  au  Palais ,  la  ccml 
ternation  fut  generale  •  on  11  .  ,, 

point  qne  dans  la  perfnal.on  ou  ‘  on 

étoit  que  ce  Poète  avovt  ete  apofte  par 
les  Fideles  pour  décrier  Rs  Dieuv 
navs  la  perfécution  ne  dut  etre  des 
phls  fanglantes.  Il  falloir  donc  chercher 
Quelque  moyen  d’écarter  1  orage  qui  _ 
?ormoit.  Le^ere  Simon  Carvalhoqm 

gouvernent  alors  cette  cglii^  3  b 
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a  fe  ménager  un  entretien  avec  le  Poète, 
afin  de  fonder  fes  véritables  fentimens. 
il  elperoit,  ou  le  gagner  à  Jefus-Chriih 
ou  découvrir  du  moins  le  motif  qui 
lavoit  porté  à  fe  déclarer  fi  hautement 
pour  le  vrai  Dieu  dans  une  cour  payenne. 
Mais  il  n  y  eut  jamais  moyen  de  l’attirer 
auprès  du  Millionnaire.  Tout  ce  que 
purent,  fçavoir  les  Catéchiftes ,  c’eft 
^u  il  etoit  Brame;  &  du  nombre  de 
ceux  qu’on  appelle  Nianigueuls ,  c’eft- 
a-dire  ,  Spirituels ,  qui  ont  appris  dans 
leurs  anciens  livres  â  ne  reconnoître 
qu  un  Etre  fouverain  ,  &  à  méprifer 
cette  foule  de  Dieux  que  révèrent  les 
Gentils. 

Ce  fut  un  nouveau  fujet  d’inquiétude 
pour  le  Millionnaire.  Il  avoit  raifon  de 
craindre  que  fi  le  Poète  venoit  à  être 
cite  enpréfence  du  Roi ,  il  ne  pût  réfou- 
i  e  les  difficultés  que  lui  oppoferoient 
les  Codeurs  Idolâtres  ;  il  prit  donc  le 
oenein  de  fournir  des  armes  à  ce  nouvel 
athlète  &  pour  cela  il  lui  fit  propofer 
de  lire  la  première  partie  de  l’introduc- 

^01’  comP°fée  par  le  Pere  de 
f^offibbus ,  cet  illuftre  Fondateur  de  la 
Miffion  de  Maduré.  Ce  livre  eft  écrit 
dans  toute  la  pureté  de  la  langue  ;  car 
ce  Pere  en  connoilïoit  toutes  les  déli- 
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Cateffes.  L’unité  de  Dieu  y  eft  démon¬ 
trée  par  des  raifons  fi  claires ,  fi  fen- 
fibles ,  &  en  même-temps  fi  convain¬ 
cantes,  qu’il  n’eft  point  d’efprit  raifon- 
nable  qui  puiffe  y  réfifter.  Mais  le  Brame 
enflé  d’orgueil ,  plein  de  mépris  pour 
la  loi  Chrétienne ,  regarda  comme  un 
outrage  le  le  cours  qu’on  lui  offroit. 

On  peut  juger  de  l’embarras  où  fe 
trouva  le  Pere  Carvalho.  Il  lui  vint  a 
l’efprit  d’aller  trouver  le  Roi ,  6 C  de 
lui  repréfenter  qu’il  feroit  injùfie  de 
condamner  notre  loi  fur  les  preuves 
infuffifantes  qu’apporteroit  un  homme 
peu  éclairé ,  que  le  Brame  etoit  plus 
entêté  qu’habile  ,  qu’il  n’avoit  pas  la 
première  idée  des  raifons  fondamentales 
fur  lefquelles  eft  appuyée  la  vérité  d’un 
feul  Etre  fouverain  :  qu’il  s’offroit  lui- 
même  de  l'outenir  cette  vérité  contre 
tous  les  Dofteurs  Gentils  ,  &  qu’il  fe 
condamnoit  par  avance  au  châtiment  le 
plus  févere  ,  s’il  ne  la  mettoit  dans  une 
évidence  à  laquelle  il  n’y  auroit  point  de 
réponfe. 

Ce  Millionnaire  avoit  tout  le  zèle  & 
toute  la  capacité  néceflaire  pour  exécu¬ 
ter  ce  projet  avec  fuccès  :  il  eft  habile 
Théologien  ,  6 C  fçait  parfaitement  la 
langue  du  pays.  Cependant, après  quel-. 
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ques  reflexions ,  il  jugea  que  cette  dé¬ 
marche  feroit  plus  préjudiciable  qu’utile 
à  la  Religion  5  que  fa  présence  fortiiîeroit 
l’opinion  dont  on  étoit  prévenu  que  le 
Poète  n’avoit  déclamé  contre  les  Dieux 
qu'à  l’inftigation  des  Chrétiens  ;  qu’enfin 
l’indignation  du  Prince  en  deviendrait 
plus  grande  ,  &  la  persécution  qu’on 
craignait  plus  certaine. 

Un  autre  incident  confirma  le  Pere 
dans  fa  penfée.  L’efprit  du  Roi  étoit  fort 
aigri  par  d’autres  vers  injurieux  aux  Di¬ 
vinités  Payennes  >  dont  un  de  nos  Chré¬ 
tiens  étoit  Fauteur.  Ce  Néophyte  exceî- 
loit  dans  la  poëfie  Indienne  :  il  avoit  fait 
un  ouvrage  en  ce  genre  ,  lorfqu’il  étoit 
Gentil  ,  qui  mérita  les  applandiflemens 
même  du  Prince,  Depuis  fa  converlion 
il  n’employoit  fon  talent  qu’aux  éloges 
de  la  Religion  fainte  qu’il  profefîe.  Un 
des  jeunes  gens  de  la  ville ,  à  qui  il  avoit 
autrefois  enfeigné  la  Poëfie  5  s’avifa  un 
jour  de  lui  demander  des  vers  qu’il  pût 
réciter  à  la  fête  d’un  des  Dieux  du  pays. 
Le  Chrétien  y  confentit  de  bonne  grâce  ; 
il  compofafur  le  champ  une  piece  affez 
longue  ?  qu’il  écrivit  fur  des  feuilles  de 
palmier  fauvage.il  racontoit  entre  autres 
çhofes5  les  infâmes  &  ridicules  avanture's 
qu’on  attribue  à  ce  Dieu  ?  &  il  concluait 
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cette  efpece  d'ode  par  ces  paroles  :  Qui¬ 
conque  u  commis  toutes  ces  abominations  9 
peut-il  être  un  Dieu  ? 

Le  jeune  homme  lut  d’abord  ces  vers 
avec  complaifance  ;  mais  la  fin  de  l’ou¬ 
vrage  lui  fit  bientôt  fentir  le  ridicule 
dont  g n  le  couvroit  lui  &  fon  Dieu  pré¬ 
tendu.  De  colere  il  va  trouver  un  Poete 
Idolâtre ,  qui  d’intime  ami  de  notre  Néo¬ 
phyte,  étoit  devenu  fon  ennemi  irrécon¬ 
ciliable  ,  jufqu’à  fe  vanter  de  le  faire 
périr  par  l’épée  d’un  bourreau.  Une 
haine  fi  outrée  ,  venoit  de  ce  que  dans 
une  difpute  publique  fur  la  Religion ,  le 
nouveau  Chrétien  avoit  confondu  le 
Poète  Gentil ,  &  l’avoit  réduit  à  un  hon¬ 
teux  lilence.  Il  confervoit  toujours  dans 
le  cœur  le  fouvenir  de  cet  alfront; 
ravi  d’avoir  en  main  de  quoi  perdre  le 
Néophyte,  il  fe  donna  tant  de  mouve- 
mens  5  qu’enfin  il  fit  tomber  les  vers 
entre  les  mains  du  Prince  ,  qu’il  fçavoit 
être  fort  jaloux  de  l’honneur  de  fes 
Dieux. 

Telle  étoit  lafituationde  la  chrétienté 
de  Tanjaour ,  quand  je  fuccédai  au  Pere 
C.arvalho.  Il  fe  répandoit  tous  les  jours 
de  nouveaux  bruits  qui  me  jettoient 
'  dans  de  nouvelles  allarmes.  Selon  ces 
bruits ,  Pefprit  du  Prince  s’aigriiToit  de 
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plus  en  plus >  &  le  feu  de  la  perfécu- 
tion  alloit  s’allumer  de  toutes  parts.  Je 
voulus  fçavoir  ce  qu’il  y  avoit  de  réel 
dans  tout  ce  qui  le  publioit.  Je  m’a- 
dreffai  pour  cela  à  un  des  principaux 
Officiers  de  la.  Cour  nommé  Chitabaray 
qui  eft  fort  avant  dans  la  confidence 
du  Roi*  &  qui  protégé  les  Chrétiens.  Je  fis 
partir  quatre  de  mes  Catéchiftes  avec 
des  préfens  qu’ils  dévoient  lui  donner  ; 
(car  ces  fortes  de,  vifites  né  fe  rendent 
jamais  lesmains  vuides)&  je  le  fuppliai 
de  m’informer  des  fentimens  du  Prince 
à  notre  égard*  fans  me  déguifer  ce 
que  nous  avions  à  craindre  pu  à  ef- 
pérer. 

Un  autre  que  Chitabara  ,  témoin  de 
nos  allarmes  *  nous  eut  fait  acheter 
chèrement  fa  réponfe.  Mais  ce  Seigneur 
eft  d’une  droiture  &  d*un  défintérefïe- 
ment  qu’on  ne  trouve  point  parmi  ceux 
de  fa  Nation.  Il  nous  raffura  de  nos 
craintes,  &  nous  fit  dire  que  le  Roi 
ne  penfoit  plus  ni  à  l’infulte  publique 
que  le  Brame  avoit  faite  aux  Dieux ,  ni 
à  la  fatire  adroite  du  Néophyte  ;  que 
des  affaires  importantes  occupoient  toute 
fon  attention;  que  même  des  Courti- 
fans  s’étant  échappés  jufqu’à  dire  qu’un 
JPrinçe  ne  doit  tolérer  aucune  des  Re¬ 
ligions 
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logions  étrangères ,  le  Roi  faifant  peu 
<k  cas  de  cet  avis  ,  avoit  répondu  qu’il 
ne  vouloir  contraindre  perforine  ;  6c  que 
cette  réponfe  avoit  fermé  la  bouche  aux 
anal  intentionnés.  Les  Catéchises  vinrent 
tout  triomphons  m’apporter  cette  agréable 
nouvelle  qui. rendit  le.  calme  6c  la  tran¬ 
quillité  à  tous  les  coeurs. 

Cependant  la  foule  des  Chrétiens  aug- 
mentoit  de  pli)  s  en  plus,  6c  il  ne  fe 
paffoit  gueres  de  jours  que  je  ne  bap- 
ttfaffe  -quelque  Catéchumène.  Parmi  le 
grand  nombre  de  perfonnesqui  reçurent 
la  grâce-  du  baptême,  il  y  en  a  une  que 
je  ne  puis  omettre.  C’eft  la  femme 
d'un  Poçte  du  Chorzji-madcdqn.  Elle  étoit 
depuis  long-temps  fort  tourmentée  du 
démon.:  quelquefois  il  lui  prenoit  des 
accès  d’une  folie  qui  n’avoit  rien  de 
naturel  ;  quelquefois  cette  folie  fe  chan- 
geoit  dans  les  îranfporîs  de  la  plus  vio¬ 
lente  fureur  :  d’autres  fois  elle  perdoit 
tout  à  coup  finage  de  la  parole.,  ou 
bien  elle  devenoit  paralitique  de  la 
moitié  du  corps. 

Son  mari,  qui  l’aimoit  tendrement, 
n’avoit  rien  épargné  pour  fa  délivrance  ; 
il  l’a  voit  promenée  dans  tous  les  Tem¬ 
ples  les  plus  célébrés;  il  avoit  fait  une 
infinité  de  vers  en  l’honneur  de  içs 
Tome  XL  F 


’eft  ainfi  que  les  Indiens  appellent  leurs 
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Dieux  ;  il  avoit  chargé  leurs  autels  d’of- 
frandes  &  de  préfens  ;  il  avoit  même 
diftribué  de  greffes  fommes  aux  Gou- 
roux  (i)  Gentils,  qui  paffoient  pour 
avoir  de  l’empire  fur  les  démons  :  tant 
de  dépenfes  Favoient  prefque  réduit  à 
la  mendicité;  cependant  la  malade  loin 
d’être  foulagée,  empiroit  tous  les  jours. 
Six  ans  fe  pafferent  ainfi  en  vœux,  en 
pèlerinages  &  en  offrandes  inutiles.  Les 
Chrétiens  lui  çonfeiîlerent  d’avoir  re¬ 
cours  au  Dieu  qu’ils  adorent  &  l’affu- 
rerent  que  fa  femme  devoir  en  attendre 
une  guérifon  parfaite ,  fi  elle  promettoit 
d’un  cœur  fmeere  d’embraffer  fa  loi.. Le 
Poète  qui  avoit  le  Chriffiamime  en  hor* 
reur ,  rejetta  d'abord  un  çonfeil  fi  falu- 
taire:  mais  comme  une  difgrace  continuée 
ouvre  peu  à  peu  les  yeux  des  plus  opi¬ 
niâtres,  l’inutilité  des  reniedes  qu’il  avoit 
employés  lui  fit  faire  des  attentions  fé- 
rieufes;  fon  entêtement  ceffa,  &  il  fe 
détermina  enfin  à  mener  fa  femme  à 
J’Eglife  de  Tanjaour,  gouvernée  alors  par 
le  Pere  Carvalho. 

Mais  on  fut  bien  furpris  de  trouver 
dans  la  femme  encore  plus  de  réfiftançe 
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fcpte  n’en  avoit  fait  paroître  le  mari.  Ce 
qui  parut  extraordinaire,  c’efi  que  fes 
jambes  fe  roidirent  tout  à  coup,  &  fe 
collèrent  fi  fortement  contre  les  cuifies, 
qu’on  fît  de  vains  efforts  pour  les  en 
détacher.  Le  Poëte  ne  fe  rebuta  point* 
il  crut  au  contraire  que  l’efprit  malin 
ne  faifoit  naître  cet  obftacle  que  parce 
qu’il  fentoit  déjà  la  force  du  Dieu  qu’on 
fe  mettoit  en  devoir  d’implorer.  Il  fit 
mettre  fa  femme  dans  un  Douli ,  (  c’eft 
une  voiture  moins  honorable  que  le 
palanquin ,  )  &  il  la  fît  tranfporter  à  1;E- 
glife. 

Dès  que  le  Pere  Carvalho  la  vit  ap¬ 
procher,  il  fe  difpofa  à  réciter  fur  elle 
quelques  prières  :  il  n’avoit  pas  encore 
commencé,  qu’elle  fe  leva  tout  à  coup 
de  deffus  le  Douli ,  &  marchant  droit 
au  Pere  qui  étoit  affez  loin,  elle  fe  jetta 
à  fes  pieds,  fans  pourtant  prononcer  au¬ 
cune  parole.  Le  mari  qui  la  vit  marcher 
d’un  pas  fi  ferme  &  fi  affuré ,  ne  put 
retenir  fes  larmes  :  il  fe  jetta  comme 
elle  aux  pieds  du  Pere,  &  publia  hau¬ 
tement  la  puiffance  du  Dieu  que  nous 
invoquons.  C’etoit  un  fpedacle  bien 
confolant  pour  le  Millionnaire ,  de  voir 
le  témoignage  authentique  que  le  démon 
étoit  forcé  de  rendre  à  la  venté  de  notre 

Fij 
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fainte  foi.  Il  fit  fur  elle  les  exor  cil  mes 
de  TEglife  ,  &  le  démon  ne  donna  plus 
aucun  ligne  d’obfefïion.  Dès  lors  ellefe 
fentit  comme  déchargée  d’un  pefant  far¬ 
deau  ;  elle  avoua  même  qu’elle  n’avoit 
jamais  éprouvé  une  joie  auffi  pure  que 
celle  qu’elle  goûtoit. 

Ne  pouvant  réfifler  à  une  conviftion 
fi  forte  de  la  vérité  de  notre  Religion, 
elle  preffa  extrêmement  le  Pere  de  l’ad¬ 
mettre  au  rang  des  fideles.  Mais  le  Mif- 
fonnaire  ne  croyant  pas  devoir  fe  ren¬ 
dre  fitôt  à  fes  empreffemens,  lui  ré¬ 
pondit  qu’il  ne  falloir  rien  précipiter 
dans  une  affaire  de  cette  conséquence, 
qu’elle  çlevoit  auparavant  fe  faire  inf- 
truire.  Se  que  fi  dans  deux  ou  trois 
mois  elle  perfévéroit  dans  fa  réfolution, 
il  lui  accorderoit  la  grâce  qu’elle  de¬ 
mandait  avec  tant  d’inflance.  En  même- 
temps  il  lui  donna  quelques  médailles  , 
en  Paflurant qu’elle  n’avoit  rien  à  craindre 
des  attaques  du  démon ,  pourvu  qu’elle 
perfiftât  dans  les  bons  fentimens  ou  il 
la  laiffoit.  Cette  réponfe  la  défola  ;  elle 
obéit  pourtant,  &  s’en  retourna  dans 
fa  peuplade  le  cœur  ferré  de  la  plus 
vive  douleur. 

Quelques  mois  après  fon  mari  jugeant 
à  fes  maniérés  que  le  démon  ne  Pavojt 


&  curîeuféS.  i 1 5 

ftastout  à  fait  abandonnée,  me  l’amena 
à  Counampaty  oii j’étois.  Je  l'examinai 
de  nouveau,  &  je  la  trouvai  inebian- 
îable  dans  fes  premiers  fentimens.,  Ce¬ 
pendant  à  fon  air  interdit  &  effare ,  je 
reconnus  qu’elle  étoit  encore  agitee  de 
troubles  intérieurs.  Aufïi  m’avoua-t-elle, 
qu’à  la  vérité,  depuis  la  première  fois 
qu’elle  étoit  venue  à  l’Eglife ,  elie  n  e- 
toit  plus  inquiétée  de  ces  horribles  ranT 
tomes ,  qui  auparavant  la  tourmentoient 
prefque  à  toute  heure,  mais  quelle  fe 
l'en  toit  de  temps  en  temps  faifie  de  cer¬ 
taines  frayeurs  fubites  dont  elle  îg noroît 
la  caufe  :  qu’outre  cela  des  fongës  ni¬ 
treux  troubloient  fon  fommeil  prefque 
toutes  les  nuits,  &  qu’elle  en  demeu- 
roit  étonnée  le  jour  fui  vaut  ;  mais  qif  en¬ 
fin  elle  efpéroit  être  entièrement  déli¬ 
vrée  par  le  baptême  de  tous  ces  reftes 
de  l’efclavage  du  démon. 

Comme  elle  étoit  parfaitement  inf- 
truite  de  nos  myfteres,  je  ne  différai 
pas  davantage  à  lui  accorder  la  grâce 
après  laquelle  elle  foupiroit  depuis  tant 
de  mois.  Il  arriva  une  chofeaffez  extraor¬ 
dinaire  tandis  que  je  faifois  fur  elle  les 
exorcifmes  &£  les  autres  cérémonies  du 
baptême  ,  il  lui  prit  tout  à  coup  un  ba¬ 
lancement  de  tête  à  peu  près  femblable 
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a  celui  de  la  pendule  d’une  horloge  qui 
eft  en  mouvement.  Je  lui  jettai  auffi-tôî 
de  1  eau-benite ,  &  tout  à  coup  ces  ba- 
lancemens  cefferent,  &  elle  revint  à 
fa  première  fituation.  J’achevai  en  re¬ 
pos  le  relie  des  cérémonies,  &  la  Néo¬ 
phyte  donna  des  marques  durables  d’une 
grande  tranquillité  d’efprit. 

La  multitude  des  confellions  &  des 
autres  affaires  inféparables  d’une  grande 
Million ,  ne  me  permirent  pas  de  don¬ 
ner  à  fon  mari  tout  le  temps  que  j’au- 
rois  fouhaité  pour  lui  bien  inculquer 
nos  vérités  faintes.  Je  le  mis  entre  les 
mains  des  Catéchiftes,  qui  s’appliquè¬ 
rent  avec  beaucoup  de  zele  à  l’inftruire 
durant  les  quatre  jours  qu’il  demeura  à 
Counampaty.  Dans  les  divers  entretiens 
qu’il  eut  avec  eux ,  il  leur  avoua ,  qu’ou- 
Ire  la  force  qu’il  reconnoiffoit  évidem¬ 
ment  dans  notre  lainte  Religion  par 
i’entiere  délivrance  de  fa  femme ,  deux 
chofes  le  convainquoient  mieux  encore 
de  fa  vérité.  La  première  étoit  la  vie 
auftere  &  défintéreffée  des  Millionnaires. 
»  Je  m’imaginois ,  difoit-il ,  que  vos 
»  Doéleurs  étoient  femblables  aux  nô- 
»  très,  qu’ils  fauvoient  les  dehors,  mais 
»  qu’au  fond  il  s’abandonnoient  à  tou- 
»  tes  fortes  de  yices.  J’ai  voulu  fatis- 
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faire  ma  curiofité;  Sc  apres  une  re- 
»  cherche  exafte  de  leurs  mœurs ,  j  ai 
»  été  extrêmement  frappe  de  la  vie 
»  innocente  &C  laborieule  qu  ils  me- 
»  nent.  »  La  fécondé  choie  qui  le 
convainquoit  de  la  vérité  de  la^  loi* 
Chrétienne-,  étoit  qu’elle  eut  la  force 
de  changer  les  cœurs.  Sur-tout  il  ne 
pouvoit  comprendre  comment  ceux  de 
la  Cafte  des  voleurs,  qui  fe  faifo:ent 
Chrétiens,  renonçoient  abfolument  a 
leurs  larcins  6 cJi  leurs  brigandages. 

Àinfi  cette  feule  marque  de  la  Reli¬ 
gion,  que  le  Prophète  donna  autre:Ois 
pour  une  des  plus  inconteftables  preu¬ 
ves  de  fa  fainteté ,  Lex  Dornini  conver - 
uns  animas ,  fît  une  telle  imprefftonfur 
ce  Gentil,  qu’il  ne  fongea  plus  qu  a  s  ini- 
truire  de  nos  faintes  ventes.  Il  fît  tranf- 
crire  avec  foin  l’abrége  de  la  Doctrine 
que  nous  enfeignons,  fur-tout  les  fix 
preuves  que  nous  donnons  de  la 
Divinité,  &  l’explication  des  dix  Ccm- 
mandemens  de  Dieu.  Il  prit  enfuite 
congé  de  moi  avec  fa  femme,  &  ils 
me  promirent  tous  deux  de  venir  me 
trouver  de  temps  en  temps;  ce  qu’ils 
ont  fait,  &  ce  qu’ils  font  encore  ayec 
une  exa&itude  qui  me  charme. 

Ce  fut  environ  ce  temps-là  qu’uq 

F  iv 
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autie  Gentil  vint  à  mon  EWife,  &  ÿ 
trouva  tout  à  la  fois  la  fan  té  de  Famé 
oc  du  coj-ps.  Depuis  quatre  ans  il  fe 
croyoit  tourmenté  du  démon  ;  le  mau- 
vais  efprit ,  à  ce  qu’il  difoit  ,  lui  fucoit* 
tout  .e  fang,  à  deffein  d’arracher  en- 
imte  fon  ame  qui  ne  tenoit  prefque  plus 
a  Ion  corps.  A  le  voir ,  on  l’eût  pris 
pour  un  fquelette  ,  tant  il  étoit  déchar- 
ne.  Jè  jugeai  que  le  prétendu  démon 
ftdt  line  vraie  ptifie  qui  le  minoitpeu 
^  Peu-  Cependant  dans  un  corps  fi  def- 
féche  il  confervoit  un  efprit  vif  8c 
plein  de  bon  fens.  L’idée  qu’il  avoit 
de  fon  démon  ,  buveur  de  fang,  n’étoit 
pas  én  lui  l'effet  d’un  cerveau  troublé» 
niais  de  l’opinion  commune  à  ces  peuples  » 
qui  attribuent  toutes  leurs  maladies  aux 
démons  ennemis  dix  repos*  &  du  bon¬ 
heur  des  hommes.  Je  le  mis  au  rang  des 
Catechumenes  ,  &  je  lui  donnai  quel¬ 
ques  remedes  qui  pouvoient  le  foula- 
E6r-  Le  Seigneur  bénit  mes  petits  foins  » 
qe  iorte  même  qu’au  bout  d’une  femaine , 
il  fut,  en  état  de  venir  me  voir ,  &  de 
P1®  réciter  ce  qu’il  avoit  retenu  des 
inltruftions  qu’on  lui  avoit  faites.  La 
Jtirprife  fut  fi  grande  dans  fon  village  » 
qu’un  de  ceux  qui  l’avoient  apporte  à 
lEglife,  perfuadé  que  les  remedes  hu- 
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mains  n’avoient  pu  opérer  une  guérifon 
fi  prompte,  ouvrit  les  yeux  à  la  vérité , 
&  demanda  le  baptême.  La  femme  du 
Catéchumène  fut  plus  opiniâtre  dans 
fon  attachement  aux  Idoles  :  ni  l’exemple 
de  fon  mari,  ni  fes  preffantes  follici- 
tations  ne  purent  amollir  la  dureté  de 
fon  cœur. 

C’efl  ainfi  que  dans  cette  Million  nous 
voyons  s’accomplir  à  tout  moment  la 
parole  du  Fils  de  Dieu  :  tantôt  le  mari 
fe  convertit ,  Sc  la  femme  demeure  dans 
l’infidélité  :  tantôt  la  femme  ouvre  les 
yeux  à  la  lumière ,  &  l’homrne  vit  & 
meurt  dans  l’aveuglement.  Unus  ajju- 
tmtur  ,  alter  rdinquuur.  Notre  €  atechu- 
mene  reçut  enfin  la  grâce  de  la  régé¬ 
nération  à  laquelle  il  s’étoit  difpoié  avec 
tant  de  ferveur ,  &  il  s’en  retourna  d’un 
pas  ferme  dans  fa  peuplade,  pour  y  pu¬ 
blier  la  force  &  la  fainteté  de  la  Reli¬ 
gion.  Son  incommodité  l’ayant  repris  au 
bout  de  fix  mois ,  il  mourut  entre  les 
bras  d’un  Catéchifte  avec  toutes  les  mar¬ 
ques  d’un  prédeftiné.  La  candeur  de  fon 
ame  ,  &  la  piété  de  fes  fentimens  ,  me 
font  croire  qu’il  a  confervé  iufqu’à  ce 
dernier  inflant  l’innocence  ôc  la  fain¬ 
teté  de  fon  baptême. 

Outre  le*  grand  nombre  d'adultes  que 

.  b  v 
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je  baptifai  les  dernieres  femaînes  du  Cav 
reme  ,  j’eus  la  confolation  d’ouvrir  la 
porte  du  Ciel  au  fils  même  du  Seigneur 
de  la  peuplade  ,  qui  mourut  peu  de  jours 
après  voir  reçu  le  baptême.  Le  frere 
du  même  Seigneur  eut  dans  ce  même- 
temps  deux  enfans  jumeaux  ,  dont  l’un 
fut  baptife  par  le  Catéchifte  dans  la  mai* 
fon  même  où  il  venoit  de  naître  ,  &: 
où  il  mourut  le  même  jour.  L’autre  fut 
porte  a  l’Eglife  ,  où  il  reçut  la  même 
grâce.  Il  ne  vécut  que  quinze  jours.  Ces 
trois  enfans  font  maintenant  dans  le  Ciel 
lea  proteaeurs  de  cette  Egiife  naif- 
faute. 

Les  jours  me  couloient  bien  douce- 
2pent  ,  mon  Révérend  Pere  ,  parmi  de; 
ii  faintes  occupations.  Tout  le  temps  fe^ 
paffoit ,  ou  à  inflruire  les  Peuples  ,  ou 
s:  leur  adminiftrer  les  Sacremens.  Mais 
au  milieu  de  tant  de  fatigues  ,  qu’on  eft 
confole  de.voir  la  vie  innocente  que  mene 
lapins  grande  partie  de  ces  nouveaux 
fidèles!  Javoue  que  ce  ne  font  pas  des 
gens  d’une  fpirituahté  bien  recherchée;: 
mais  ils  craignent  Dieu  y  ils  l’aiment  de 
fout^leur  cœur  ,  ils  vivent  hors  d’une- 
infinité  d’occafions  où  les  Chrétiens: 
ÆEurope  perdent  la  grâce  ;  ils  la  con* 
fervent  au  milieu  de  la  Gentilité.  av$£ 
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plus  de  foin  9  cjue  ne  font  bien  des 
de! es  dans  le  centre  ,  même  des  Royau¬ 
mes  les  plus  catholiques.  J’ai  trouvé  un 
grand  nombre  de  filles  qui  ,  malgré 
l'extrême  éloignement  que  ces  Peuples 
ont  du  célibat ,  imitent  la  généreufe  ré- 
folution  de  tant  de  faintes  Religieufes 
d’Europe.  Quelques-unes  a  voient  eu  d 
foutemr  de  rudes  combats  du  coté  de 
leurs  parens ,  fans  que  les  prières  ,  ' les 
menaces  ,  les  mauvais  traitemens  enflent 
jamais  pu  leur  faire  changer  la  réfolu- 
tion  qu’elles  avoient  prife  de  paffer  leur 
vie  dans  l’état  parfait  des  Vierges. 

Une  entr’autres  médifia  fort  par  fa 
confiance  &  par  la  modeftie.  Sa  mere  y 
au  défefpoir  de  ce  qu’elle  ne  vouloir 
pas  le  marier  ,  me  l’amena  tout  en  co* 
1ère  ,  S c  me  dit  que  fa  fille  ne  réfutait 
de  s’engager  dans  le  mariage  ,  qu  afin 
de  mener  une  vie  plus  licentieuie  ôw 
plus  déréglée.  La  fille  r  penetree  de 
douleur  de  ce  que  fa  propre  mere 
lui  attribuoit  des  intentions  ü  crimi¬ 
nelles  9  fe  tenoit  dans  un  humble  fi~* 
lence  :  il  lui  échappa  feulement  de 
dire  qu’elle  étoit  contente  de  ce  que 
Dieu  feul  connoiffoit  Ion  innocence* 
Cétoit  en  effet  une  calomnie  des  plus» 
moires  tous  fes  parens  rendoient  te- 
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moignage  a  la  vertu  ,  &  louoient  fur- 
tout  i  attrait  particulier  qu’elle  a  voit  pour 
la  folitude.  La  mere  même  ne  fut  pas 
long-temps  fans  fe  repentir  de  l’outrage 
qu  elle  avoit  fait  a  une  fille  fi  vertueufe  ^ 
elle  vint  peu  après  les  larmes  aux  yeux 
rétra&er  ce  qu’elle  avoit  avancé  fi  fauf- 
fement ,  &  elle  me  promit  de  ne  plus 
inquiéter  fa  fille  fur  le  parti  qu’elle  avoit 
eu  le  courage  de  prendre.  Si  la  foi  trou¬ 
vait  autant  d’accès  chez  les  Grands  que 
chez  les  petits  ;  &  fi  quelque  Prince 
converti  entreprenoit  de  fonder  des  Mo- 
nafteres  de  Religieufes  ,  il  eft  à  croire 
qu’»L  fe  peupleroient  bientôt  d’une  in¬ 
finité  d’ames  choihes,  qui  embrafferoient- 
dans  toute  leur  étendue  la  pratique  des 
confeils  Evangéliques. 

Le  peu  de  pluie  qui  étoit  tombée  l’an¬ 
née  précédente,  les  chaleurs  exceffives 
qui  fe  font  fentir  dès  le  mois  de  Mars, 
&  la  multitude  prodigieufe  des  fîdeîes 
qui  venoient  à  Counampaty  ,  avoient 
tari  une  partie  de  l’étang  ,  qui  efl  le 
feul  endroit  où  ces  peuples  trouvent  de 
l’eau.  C’efl  ce  qui  me  fît  naître  la  penfée 
d’aller  à  Elacourrichi  ;  mais  une  perfé- 
cution  qui  venoit  de  s’élever  contre  les 
Chrétiens  de  Conttour  ,  rompit  toutes 
mes  mefures.  Jufques  là  cette  Eglife  fun- 
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c!ée  autrefois  par  le  vénérable  Martyr 
le  Pere  Jean  de  Britto,  avoit  éîé  regar¬ 
dée  comme  le  lieu  le  plus  pailible  de  la 
Million.  Les  Millionnaires  n’y  avoient 
jamais  éprouvé  les  contradictions  &  les 
traverfes  auxquelles  ils  font  continuelle¬ 
ment  expofés  ailleurs.  Voici  ce  qui  donna 
beu  à  la  perlécution. 

Le  frere  du  Prince  dont  reieve  Couttour? 
feignit  de  vouloir  embraffer  le  Chnî- 
tianifnïe  ,  &  prefla  plulieurs  fois  le  Pere 
Bertholde  de  le  baptifer.  Le  Miffionnaire 
qui  fe  défioit  de  fa  fmcérité  ,  crut  ne 
devoir  lui  accorder  la  grâce  qu  il  de- 
mandoit ,  qu’après  une  longue  e^preuve  ; 
c’eft  pourquoi  il  lui  répondit  qu  il  falloit 
attendre  encore  quelque-temps ,  &  ob¬ 
tenir  l’agrément  du  Prince  ,  fon  frere. 
En  effet  ,  on  pubiioit  que  ce  jeune  Sei¬ 
gneur  n’a  voit  point  la  volonté  de  re¬ 
noncer  au  Pagamf  ne  ,  mais  que  1  a- 
mour  dont  il  étoit  épris  pour  une  femme 
Chrétienne  ,  le  portoit  à  faire  cette  dé¬ 
marche,  dans  l’efpéranee  que  fon  affi- 
duité  ,  auprès  du  Miffionnaire ,  facilite- 
roit  l’accomp'iffement  de  fes  defirs. 

Quoi  qu’il  en  l'oit ,  le  Pradani  ou  le 
premier  Minillre  du  Pandaratar  ,  c’eft 
ainfi  que  s’appelle  le  Prince  qui  a  fur 
fes  terres  les  Eglifes  de  Couttour  &  de 


r34  Lettres  édifiantes 

Colary  ;  le  Pradani ,  dis-je  ,  ancien  en-» 
nemi  de  îa  Religion  Chrétienne ,  prit  de¬ 
là  occalion  d’animer  îe  Prince  contre  les- 
fideles.  Il  lui  repréfenta  qu’il  étoit  hon¬ 
teux  a  i'u  famille  ,  Que  fon  propre  ire  te 
abandonnât  la  Religion  de  les  Ancêtres  ^ 
pour  fe  livrer  à  de  nouveaux  Doâeurs, 
qu’il  '  fçavoit  certainement  être  Pran~ 
g  fis  (  i  )  ,  c’eft-à-dire  ,  gens  vils  &  in¬ 
fâmes  ,  lelon  l’idée  de  la  Nation  ;  que 
dans  le  befoin  où  il  étoit  d’argent  ,  iî 
lui  feroit  aifé  de  s’enrichir  par  le  pillage 
de  leur  Eglife  ;  que  les  Etrangers  avoient 
eru  y  cacher  fûrement  toutes  -leurs  ri- 
cheffes  ,  parce  que  depuis  fon  étabîiffe- 
SBent ,  elle  n’avoit  été  fujette  à  aucune 
révolution. 

Le  Prince  ,  flatté  de  l’efpoir  d’un  gain 
conlid érable  ,  donna  tout  pouvoir  à  fon 
Miniftre.  Le  Pradani  envoya  ordre  fur 
îe  champ  au  Maniagaren  (2)  de  la  peu¬ 
plade  ,  d’arrêter  le  Millionnaire  ,  &  de 
rouiller  dans  tous  les  recoins  de  fa  mai- 
fon,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  déterré  les  tré- 
fors  qui  y  étoient  cachés.  Jamais  ordre 
ne  fut  mieux  exécuté.  Le  Maniagaren 
choilk  le  Dimanche  ,  jour  auquel  les. 
^  ‘  - - - 

fi)  appellent  ainfi  les  Européen^ 

|21  Gouverneur  particulier*- 
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Chrétiens  viennent  en  foule  à  l’Eglife  , 
ôc  prit  le  temps  que  le  Pere  fe  difpo- 
foit  à  célébrer  la  fainte  meffe.  Il  com- 
mençoit  déjà  à  fe  revêtir  des  ornemens 
iacerdotaux  ,  lorfque  tout-à-coup  le 
Maniagaren  ôc  fes  foldats  vinrent  fondre 
dans  l’Eglife  :  les  uns  fe  faifirent  du  Pere, 
le  traînèrent  vers  fa  maifon  ,  déchirè¬ 
rent  fes  habits  ;  les  autres  en  plus  grand 
nombre  ,  fe  poftant  aux  diverfes  ave- 
nues  par  oii  les  Chrétiens  pouvoient 
échapper,  les  dépouillèrent  ,  les  char¬ 
gèrent  de  coups  ,  leur  arrachèrent  les 
ornemens  d’or  qu’ils  portent  au  col  Sc 
aux  oreilles  r  tous  fe  mirent  à  piller  les 
maifons  qu’ils  avoient  dans  la  peuplade* 
Celle  du  Pere  fut  toute  renverfée  :  ils» 
creuferent  par-tout ,  ils  démolirent  les 
murailles  ;  6t  après  bien  des  recherches  , 
ils  trouvèrent  environ  foixante  écus  qui 
étoit  tout  le  fonds  deftiné  à  l’entretien 
des  Millionnaires  ôt  des  Catéchiftes.  Le 
Maniagaren.  recueillit  avec  foin  cette 
fomme  ,  &  tous  les  meubles  de  l’Eglife 
qu’il  envoya  aulîi-tôt  au  Palais.  Mais  le' 
Prince  qui  s’attendoit  à  un  grand  butin  ,, 
furpris  de  ce  que  le  Pradani  l’avoit  en¬ 
gagé  dans  une  entreprife  fi  peu  fortable 
à  fon  rang  6c  à  fa  dignité ,  ne  put  re¬ 
tenir  Ion  indignation* 
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;  bruit  des  violences  qu’on  exerçoif 
a  Couttour ,  fe  répandit  bientôt  jtifau’à 
Coraly .  Le  Pere  Jofeph  Carvalho  ,  qui  y 
fait  fa  refidence  ,  fe  difpofoit  à  rece¬ 
voir  les  mêmes  outrages  :  il  prit  feu-* 
îemeut  la  précaution  de  faire  tranfporter 
tout  ce  qu’il  a  voit  dans  fa  maifôn  au* 
delà  du  toloran  5  &  hors  des  dépendan¬ 
ces  ci ii  F (indar citât .  Il  ne  fe  réferva  que 
ion  crucifix  &  fon  bréviaire ,  attendant 
en  paix  le  .^bienheureux  moment  auquel 
il  de  voit  être  emprisonné  pour  Jefus- 
Chrift.  Trois  jours  fe  pafferenf  fans  qu’on 
penfat  a  troubler  fa  folitude  :  il  jugea 
de-la  que  la  Cour  n’étoit  pas  fi  irritée 
qu’on  fe  le  figurait  :  plein  d’une  fainte 
confiance ,  il  prit  le  deffein  de  s’aller 
prefenter  au  Prince,  pour  lui  demander 
îa  délivrance  du  Pere  Bertholde ,  qu’on 
détenoit  dans  une  rude  prifon.  Il  crut 
pourtant  devoir  en  avertir  le  frere  ca¬ 
det  du  Prince  ,  ennemi  feefet  du  Pra~ 
dani ,  &  pro teneur  déclaré  des  Million¬ 
naires.  Ce  Seigneur  ,  de  concert  avec 
fa  fœur  qui  a  beaucoup  de  crédit  à  la 
Cour,  engagea  le  Prince  a  faire  un  bon 
accueil  au  Dofteur  étranger  ,  &  à  ré¬ 
parer  ,  par  quelques  marques  d’honneur* 
îa^  démarche  qu’il  avait  faite  par  le  con- 
feil  de  fon  Miniflf e }  &  qui  avait  flétri 
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Ta  gloire  que  lui  &  Tes  ancêtres  ont  toV 
jours  eue  de  fervir  d’atyle  aux  Etrangers. 

■  Le  Prince,  gagné  par  dé  fi  puisantes 
i'rttérceffions  ,  promit  de  faire  niitace  a 
innocence  de  ces  Etrangers  ;  &  ayant 
apoellé  le  P  radiai  ,  il  faut  ,  lui  diMl 
*  en  colere  ,  ou  que  vous  foyez  bien 
»  imprudent  d’avoir  cru  fi  legerement 
»  les  rapports  qui  vous  ont  ete  laits  de 
»  l’opulence  des  S  amas ,  ou  que  vous 
»  ayez  un  grand  fonds  de  maugmte , 

»  de  leur  avoir  fufcité  une  persécution 
»  û  cruelle  &  fi  préjudiciable  à  ma  re; 

»  putation  ».  Le  Prâdani  ,  pour  le  jus¬ 
tifier  ,  eut  recours  aux  accufations  or¬ 
dinaires  :  ce  font  ,  dit-il  ,  »  des  Pran- 
»  suis  ,  qui ,  fous  prétexte  d  enfeigner 
»  leur-  Religion  ,  tâchent  de  répandre 
»  Pefp'rit  de  révolte  parmi  vos  lujets  , 
»  pour  livrer  le  Pays  aux  Européens 
»  qui  habitent  les  côtes  ».  _ 

Ces  calomnies  ne  firent  nulle  unprel- 
fion  fur  l’elprit  du  Prince  :  il  fçait  que 
depuis  près  de  cent  ans  que  la  Religion 
Chrétienne  s’eft  introduite  dans  ces  di¬ 
vers  Etats  de  l’Inde  méridionale  ,  les 
Millionnaires  ont  toujours  infpiré  aux 
Peuples  toute  la  foumiffion  <k  la  fidélité 
qu’ils  doivent  à  leurs  Souverains.  »  Voua, 
».  répondit  le  Prince.,  voilà  les  chimères 
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!  i°nt-r^  autret Minières  vous  non? 
..  r^pa.lfrez  fans  ceffe  »  P°ur  nous  animer 
contre  cette  nouvelle  loi  ;  ce  n’efl 
»  pas-la  de  quoi  il  s’agit  maintenant  :  je 
prétends  que  quand  le  Sanias  viendra 

:,  fd-enCf  ’  non-fetdement  vous  vous 
abftenxez  de  tout  reproche,  mais  que 
ous  lux  donniez  encore  les  plus  gran- 
des  marques  de  votre  refpeét».  C’étoit 
Ua  coup  de  foudre  pour  le  Pradani , 

Io.kT  hautain’  comme  ^  font 

autorité.  *  ’  *  <ÏU,lls  °nt  <ïlie!<ïlie 

Quelques  jours  après ,  le  Prince  per¬ 
mit  au  Pere  Jofeph  Carvalho  de  paroître 
çn  la  prefence ,  &  il  Je  fit  affeoir  fur 
Un,.fe§e  c°ayert  d’un  tapis,  honneur 
qu  u  n  accorde  à  aucun  de  fes  fujets» 

.  °i.ci  a-peu-près  le  difeours  que  tint  le 
Millionnaire.  «  L’accueil  favorable  dont 
»  vous  m'honorez ,  dit -il  au  Prince, 

»  prouve  affez  que  vous  n’avez  aucune 
»  part  aux  traitemens  indignes  qu’on  a 
»  laits  au  Dodeur  de  Couttour  mon 
»  irere;  j  en  connois  les  auteurs,  je  ne 
»  les  accufe  point  de  l’avoir  chargé 
»  d  opprobres,  &  d’avoir  déchiré  fes 
»  vetgmens,  ravagé  fa  pauvre  cabane  , 

>>  profane  fon  Eglife ,  maltraité  fes  Dif- 
>>  ciples.  Je  ne  aie  plains  pas  même  de 
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»>  ce  qu’on  le  tient  encore  refferro  dans 
»  une  étroite  prifon,  comme  fi  c’étoit 
»  un  rebelle  ou  un  voleur  public  ;  mais  je 
»  me  plains  de  ce  qu’on  ne  m’a  pas  fait 
»  le  même  honneur.  J’enl'eigne  comme 
»>  lui  la  loi  du  vrai  Dieu,  &  je  m’efiime- 
»  rois  heureux  de  fouffrir  pour  une  li 
»>  iufte  caufe.  Nous  fommes  venus  de 
»  plus  de  fix  mille  lieues  pour  inftruire 
»  les  peuples  des  grandeurs  infinies  du 
»  fouverain  Maître  du,  ciel  &  de  la 
»  terre  :  nous  avons  prevu  les  disertes 
»  contradiâions  que  nous  fouffrons 
»  maintenant,  &  ce  font  ces  contradic- 
»  tions-là  même  qui  nous ,  ont  attire 
»  dans  des  régions  fi  éloignées  de  notre 
»  patrie.  Nous  nous  croyons  bien  payes 
»  de  nos  peines  ,  quan  nous  avons  le 
\„  bonheur  de  fouffrir  pour  la  gloire  dit 
»  Dieu  que  nous  fervons.  Je  prie  donc 
»  vos  Miniftres ,  de  me  donner  quelque 
»  part  aux  opprobres  &  aux  fouflrances 
»  du  Dofteur  de  Couttour.  Néanmoins 
»  comme  il  y  a  de  l’injuftice  a  punir  des 
»  innocens,  je  vous  fupplie  d  examiner 
y ,  à  fond  notre  conduite  :  fi  vous  nous 
»  trouvez  coupables  des  crimes  qu’on 
»  nous  impute  ,  nous  nous  foumettons 
»  à  toute  la  peine  que  vous  voudrez 
»  nous  impofer  ;  fi  au  contraire  vous 
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>>  nTZT  înn°Cens  ’  ne  Peî™effef 

l  f‘^iLie  lnn°cence  fait  plus  long- 

cé£“£a;t“  d“  Mil!!onMire  pronon- 
avv_c  beaucoup  de  modeftie  &  de 

gavue,  touchèrent  le  Prince  :&coLe 

le  Pradam  vouloit  répliquer ,  il  lui  im- 
pofe  filence  ;  U  lui  donni  ordre  de  re” 
dre  au  pJutot  tout  ce  qui  avoit  été  pris 
«u  Dofteur  de  Coût  tour à  fes  Difciplesi 

tvé'emr,"?  ZIiber,é’  &  de  rhfeer 

Cû„.mi( /Ve  Mamagaren  qui  avoit 
co  iimis  de  fi  grands  excès.  Se  tournant 
enfiute  vers  le  Millionnaire  :  «  oublions 
/  *v  Pcla°5  ui  dit-il,  d’un  air  gracieux  • 

«  ceqifa  fait  mon  Minime,  A  comml 

«  un  nuage  qui  a  obfcurci  pour  quel! 

'  ^”eS  in^ans  la  lumière  que  vous 
»  répandez  dans  mes  Etats  ;  '  mais  c« 

»  nuage  même  n’a  fervi  qu’à  me  faire 

»  lo!eUXX,CTnOÎtreir  fainîeté  de  votre 
»  n.'ii  &  .  a  .  pureté  de  vos  mœurs. 

jlormais  Ie  donnerai  de  fi  bons 
»  ordres  ,  qu’aucun  de  mes  Officiers 

»  refp eâ!rdaCe  d*  V°US  mancPier  de 

pieœ’de^tnV1  fe£t  aPPor,ter  l|ne  belle 
Ee  de. toile  peinte  qu’il  donna  au 

mffif  é‘!n  iT’  Crmme,rUn  8aëe  de  fcrr 

aœuie.  il  lui, fit  prefent  d’une  autre  à- 
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peu-près  femblable  pour  le  Pere  qui 
étoit  prifonnier  à  Couttour:  il  n’y  eut 
pas  j  u  (qu’aux  Catéchiftes  qui  eurent  part 
aux  libéralités  du  Prince  :  non-feulement 
il  leur  donna  de  beaux  Toupetis  (i),il 
voulut  encore  qu’on  les  fît  monter  fur 
des  éléphans  richement  enharnachés, 
&  qu’on  les  promenât  en  triomphe 
par  toute  la  ville  ,  afin  que  perfonne 
n’ignorât  qu’il  les  prenoit,  eux  &  le 
refte  des  Chrétiens,  fous  fa  proteûion. 
Tout  cela  fut  exécuté  le  jour  même  ; 
on  reftitua  au  Millionnaire  tout  ce  qui 
avoit  été  pillé  à  Couttour ,  Les  orrréfnens 
d’or  &c  de  corail  qui  appartenoient  aux 
fideles,  eurent  un  peu  plus  de  peine  à 
fortir  des  mains  du  Pradani  ;  mais  enfin 
après  quelques  fommations  ,  tout  ou 
prefque  tout  fut  rendu. 

C’eft  ainfi,  mon  Révérend  Pere,  qu’à 
la  gloire  de  notre  fainte  foi ,  &  à  la  con- 
folation  des  fideles,  la  perfécution  de 
Couttour  ceffa  bien  plutôt  que  nous 
n’avions  ofé  i’efperer.  Trouvez  bon  que 
je  mette  fin  auffi  à  cette  lettre,  qui 
n’eft  déjà  que  trop  longue.  Je  continue¬ 
rai  dans  la  fuite  de  vous  faire  un  récit 
fidele  de  tout  ce  qui  pourra  contri- 


(i)  Pièce  de  toile  dont  les  Indiens  fe  couvrent* 
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huer  à  votre  édification.  Je  fuis  ave$ 
beaucoup  de  refpeél,  &c. 


SECONDE  LETTRE 

Du  Pere  Martin  ,  Mijfionnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  aux  Indes ,  au  Pere  de 
VilUtte  ,  de  la  même  Compagnie . 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

La  perfécution  fufeitée  contre  les 
Chrétiens  de  Couttour  me  retenoit  à 
Counampatjy ainfi  que  je  vous  l’ai  mandé 
dans  ma  lettre  précédente.  L’affluence 
des  peuples  qui  s’y  rendirent  pour  célé¬ 
brer  la  fête  de  Pâques ,  fut  fi  grande , 
que  je  défefpérois  d’y  pouvoir  fuffîre: 
&  certainement  il  y  auroit  eu  de  quoi 
occuper  plufieurs  Millionnaires.  Dieu 
me  donna  la  force  de  réfifter  à  cette 
fatigue. 

Je  tirols  des Catéchiftes  tout  lefecours 
que  je  pou  vois  ;  les  uns  étoient  chargés 
de  difpofer  les  Catéchumènes  au  bap¬ 
tême  ?  les  autres  de  faire  en  divers  en- 
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droits  de  la  Cour  des  indruélions  aux 
nouveaux!  fîdeles  ;  car  fi  on  ne  leur  fait 
fouvent  des  explications  de  nos  myf- 
teres  ,  ils  en  perdent  bientôt  le  fou  ve¬ 
nir.  Je  faifois  lire  chaque  jour  l’hidoire 
de  la  Paillon  de  Jefus  Chrid  :  j’y  ajoutois 
diverfes  méditations  fort  touchantes, 
qu’un  ancien  Millionnaire  compofa  au¬ 
trefois  fur  ce  mydere.  Ces  méditations 
font  à  la  portée  de  nos  Indiens,  &  ils 
les  écoutent  avec  toute  l’attention  &C 
toutes  les  marques  d’un  coeur  attendri. 

Au  lever  de  l’aurore,  vers  le  foir,  &  à 
cinq  différentes  heures  du  jour ,  nous  fai¬ 
sons  des  e(pecesdaftations,où  nous  chan¬ 
tions  à  genoux ,  fur  des  airs  lugubres ,  les 
tourmens  particuliers  que  le  Sauveur  a 
foufferts  à  chacune  de  ces  heures.  A  la 
fin  de  chaque  dation  nous  avions  fc  n  de 
prier  pour  les  différentes  nécefîités  de 
la  Miffion;  fur-tout  nous  recommandions 
à  Dieu  les  Eglifes  de  Coraly ,  &  de  Corn- 
tour  ,  défolées  dans  un  temps  fi  faint  ;  & 
je  ne  doute  point  que  les  vœux  ardens 
de  tant  de  Néophytes,  n’ayent  beau¬ 
coup  contribué  à  faire  celfer  la  perfé- 
cution.  Il  y  en  avoit  qui  affligeoient  leur 
corps  par  toute  forte  d’audérités  :  les 
ceintures  de  fer,  les  difciplines,  &  les 
fiutres  inftrumens  propres  à  macérer  la 
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chair,  ne  font  point  inconnus  à  ces  nou¬ 
veaux  fideles.  Quoique  les  fouverams 
Pontifes  les  difpenfent  de  beaucoup  de 
jeûnes  à  caufe  des  ardeurs  du  climat  & 
de  la  légèreté  de  leurs  alimens,  on  eu 
voit  pourtant  qui  paffent  tout  le  temp$ 
du  Carême ,  en  ne  mangeant  qu’une' foi^ 
le  jour  du  ris  &  des  herbes  mal  afiaifon- 
nées:  j’en  fçai  qui,  durant  la  Semaine 
Sainte  ,  denieuroieut  jufqu’à  deux  jours 
entiers  fans  prendre  de  nourriture.  J’ai 
foin  de  leur  défendre  une  ahflinence  fi 
rigoureufe ,  parce  qu’elle  les  fait  tom¬ 
ber  dans  des  défaillances ,  dont  ils  ont 
bien  de  la  peine  à  fe  remettre  ;  mais 
je  ne  fuis  pas  toujours  le  maître  de 
modérer  leur  ferveur. 

Ceux  qui  font  à  leur  aife  font  l’au¬ 
mône  chaque  jour  du  Carême  à  un 
certain  nombre  de  pauvres  ;  les  uns  à 
cinq ,  en  l’honneur  des  cinq  playes  de 
Notre  Seigneur  ;  les  autres  à  trente-trois, 
en  Fhonnçur  des  années  qu’a  duré  la 
vie  mortelle  de  Jefus-Chrifl  ;  d’autres  à 
quarante,  en  mémoire  des  quarante  jours 
qu’il  paffa  dans  le  défert.  Ces  aumônçs 
confident  en  du  ris  &  des  herbes  cuites, 
dont  iis  rempliffent  de  grands  bafiîns,, 
&  qu’ils  diflribuent  eux -mêmes  avec 
beaucoup  de  piété. 

Ce  fl 
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Ceft  par  de  fi  faints  exercices  que  les 
Chrétiens  fe  préparoient  à  célébrer  la 
fête  de  Pâques.  Mais  comme  il,  s’agit 
principalement  de  les  mettre  en  état  de 
faire  une  bonne  confeflion  &C  d’appro¬ 
cher  faintement  de  la  table  eucharifti- 
que ,  on  n’omet  rien  de  tout  ce  qui 
peut  les  y  bien  difpofer. 

Il  eft  incroyable  jufqu’où  va  la  fen- 
fibilité  de  ces  peuples,  quand  on  eft 
obligé  de  leur  différer  l’abfolution.  Il 
faut  être  bien  fur  fes  gardes ,  pour  ne 
pas  fe  laiffer  fléchir  à  leurs  prières  &£ 
à  leurs  importunités.  S’ils  ne  peuvent 
rien  gagner  fur  nous,  ils  ne  rougiflent 
point  de  s’adreffer  auCatéchifte,  êc  de 
lui  découvrir  les  fautes  fecrettes  pour 
lesquelles  ils  ont  été  différés.  En  vain 
avertiffons-nous  les  Catéchiftes  de  ren¬ 
voyer  les  Néophytes  qui  viennent  ainfi 
s’ouvrir  à  eux;  il  s’en  trouve  toujours 
quelqu’un  qui  fe  fait  honneur  d’intercé¬ 
der  pour  ces  fortes  de  pénitens.  Rien 
ne  fait  plus  de  peine  aux  Millionnaires  , 
fur-tout  quand  ces  ouvertures  fe  font  à 
des  Catéchiftes  peu  difcrets ,  &  qui  ne 
fentent  pas  allez  l’obligation  étroite 
que  le  fceau  de  la  confeftion  impofe. 

La  fimplicité  des  Indiens  va  quelque¬ 
fois  plus  loin  ;  ce  qu’on  m’en  a  raconté 
Tenu  XL  G 
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ell  allez  finguiic-r.  Une  Chrétienne  à 
qui  le  Millionnaire  avoit  différé  l'abfo- 
lotion,  pour  de  bonnes  raifons  ,  nia 
d  abord  de  toute  forte  d’artifices  pour 
émouvoir  fa  pitié ,  &  extorquer  de  lui 
ce  qu’il  refufoit  avec  fermeté ,  mais 
cependant  avec  douceur.  Voyant 
quelle  ne  pouvoit  rien  gagner,  elle 
fe  leva  brulquement  du  confeffionnal , 
&  fe  tournant  du  côté  des  autres 
pénitens  ;  «  N’eff-ce  pas  une  chofe  plai- 
«  faute,  dit-elle,  ce  Souamy  (  i  )  me 
renvoyé  fans  m’abfoudre ,  parce  que 
»  j’offenfe  Dieu  depuis  tant  de  mois; 
»  ii  jeji  offenfois  pas  le  Seigneur,  aurois- 
je  befoin  de  me  prélenter  au  faint 
»  tribunal  ?  Ne  nous  enfeigne-t-on  pas 
»  que  c’eft  pour  les  coupables  que  ce 
»  Sacrement  eff  inftitué  »  ?  Le  Pere 
yougiffoit  pour  elle  ,  &  eût  bien  voulu 
mettre  fon  honneur  à  couvert  ;  mais 
la  crainte  de  trahir  en  quelque  forte 
un  fecret  aufîi  inviolable  que  celui  de 
la  confeffion,  l’obligea  à  fe  tenir  dans 
le  filence.  Ce  feul  exemple  fait  voir, 
quelle  doit  être  la  patience  &  la  dis¬ 
crétion  de  ceux  qui  ont  à  traiter  avec 


(0  c’eft  ainfi  que  ces  Peuples  appellent  Içs 
Mimonnaires. 
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les  Indiens  ;  fi  on  trouve  parmi  eux 
des  gens  pleins  d’efprit  &  de  bon  fens  ; 
on  en  trouve  une  infinité  d’autres 
dont  l’ignorance  &  la  fiupidité  four- 
nilfent  fou  vent  aux  Millionnaires  de 
quoi  exercer  leur  vertu. 

Quelque  defir  qu’eulTent  les  Chrétiens 
de  participer  aux  Sacremens  ,  il  me  fut 
impoffible  malgré  tous  mes  efforts  de 
contenter  la  piété  de  plufieurs.  Outre 
le  temps  qu’emportent  les  confeflions, 
il  faut  encore  baptifer  les  Catéchumè¬ 
nes  ,  appaifer  les  différends  qui  nailfent 
entre  les  fideles ,  prêcher  les  mylteres 
de  la  Paflion  Sc  de  la  Réfurreâion ,  faire 
les  cérémonies  de  la  Semaine  fainte  , 
autant  qu’elles  peuvent  fe  pratiquer  dans 
un  pays  Idolâtre  ;  car’,  par  exemple,  on 
n’ofe  garder  le  faint  Sacrement  du  Jeudi 
au  Vendredi  faint,  comme  c’efi  la  cou¬ 
tume  en  Europe  :  lePere  Bouchet  eft  le 
premier  qui  l’ait  fait  cette  année  â  Août., 
parce  que  c’efl:  l’endroit  le  plus  fur  de 
la  Million  ;  mais  je  doute  que  d’au¬ 
tres  ofent  imiter  en  cela  fon  zèle. 

La  nuit  du  Samedi  au  Dimanche  je  fis 
préparer  un  petit  char  de  triomphe ,  que 
nous  ornâmes  de  pièces  de  foie  ,  de 
fleurs  5c  de  fruit.  On  y  plaça  l’Image 
du  Sauveur  relfufçité ,  5c  le  char  fut 

Gij 


î  48  Lettres  édifiantes 

conduit  en  triomphe  par  trois  fois  autour 
de  l’Eglife ,  au  fon  de  plusieurs  infini- 
mens.  Les  illuminations  ,  les  fu fées  vo¬ 
lantes  ,  les  lances  à  feu,  les  girandoles  , 
&  divers  autres  feux  d’artifice  où  les 
Indiens  excellent  ,  rendcient  la  fête  ma¬ 
gnifique.  Cefpeftacle  ne  cefïoit  que  pour 
laiffer  entendre  des  vers  qui  étoient 
chantés  ou  déclamés  par  les  Chrétiens  , 
en  l’honneur  de  Jésus  triomphant  de  la 
mort  &  des  enfers. 

La  cour  qui  régné  au  tour  de  l’Eglife, 
pouvoir  à  peine  contenir  la  multitude 
non-feulement  des  Chrétiens,  mais  en¬ 
core  des  Gentils  qui  y  étoient  accourus 
en  foule.  On  les  voyoit  à  la  faveur 
des  illuminations ,  montés  fur  les  bran¬ 
ches  des  arbres  dont  la  cour  eft  envi¬ 
ronnée.  C’étoit  comme  autant  de  za- 
chées  que  la  curiofité  élevoit  au-deflùs 
de  la  foule,  pour  voir  en  figure  celui 
que  cet  heureux  publicain  mérita  de  re¬ 
cevoir  en  perfonne  dans  fa  maifon.  Le 
Seigneur  de  la  peuplade  avec  toute  fa 
famille  ,  &  le  relie  des  Gentils  qui  affif- 
terent  à  la  Proceffion,  fe  proflernerent 
par  trois  fois  devant  l’Image  de  Jésus 
reffufcité  ,  &  Fadorerent  d’une  maniéré 
qui  les  confondoiî  heureufement  avec 
les  Chétiens  les  plus  fervens. 
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Je  ne  parle  point  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  baptêmes'  que  j’admimftrai  aux 
Catéchumènes.  Parmi  tant  de  conver- 
lions  qu’il  plût  à  Dieu  d’operer ,  une 
fur -tout  me  fit  goûter  une  joie  bien 
pure.  L’oncle  du  Seigneur  de  la  peu¬ 
plade  vint,  avec  fa  femme,  me  prier  de 
les  admettre  au  rang  des  fideles.  Ils  me 
dirent,  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  qu  il 
y  avoit  long-temps  qu  ils  redoiinoitfoient 
la  vérité  de  notre  iainte  Religion ,  mais 
que  le  refpeâ  humain  les  avoit  toujours 
retenus  dans  l’Idolâtrie  •  enfin  qu  a  cette 
fête  ils  avoient  ouvert  les  yeux  a  la 
lumière  ,  8c  qu’ils  ne  pouvoient  plus 
réfifter  à  la  voix  intérieure  qui  les  pref- 
foit  de  fe  rendre. 

Ce  bon  viellard  m’ajouta  une  chofe 
qui  marquoit  fon  bon  fens ,  &  la  forte 
réfolution  où  il  étoit  de  vivre  en  par¬ 
fait  Chrétien.  »  Je  crois,  dit  -  il ,  que 
»  ce  qui  a  porté  le  Seigneur  à  jetter  fur 
»  moi  des  regards  -de  miféricorde  ,  c’eft 
»  qu’il  y-  a  plus  de  quinze  ans  qu’ayant 
»  oui -dire  aux  Millionnaires  &  aux 
»  Câtéchiftes  que  le  larcin  déplaifoit 
»  au  vrai  Dieu,  j’en  ai  demeuré  fi  con- 
»  vaincu ,  que  depuis  ce  temps  là  je  n’ai 
»  commis  aucun  vol  ni  par  moi  ni  par 
»  mes  efclaves ,  comme  font  les  per- 


Lettres  édifiantes 

»  formes  puiffantes  de  notre  Caiîe; 
»Je  n  ai  pas  même  voulu  participer 
»  aux  larcins  qu’ont  fait  mes  enfans  ,  ou 
»  mes  autres  parens,  quoique  la  cou- 
»  urne  parmi  nous  foit  de  partager  en 
»  commun,  ce  que  chacun  a  butiné  en 
»  particulier.  On  s’eft  fouvent  mocqué 
»  de  ma  fimplicité,  mais  j’ai  toujours 
«  tenu  ferme  ;  &  je  crois  encore  une 
*>  -OiS  ,  que  c  eft  pour  n’avoir  pas 
»  voulu  déplaire  en  cela  au  vrai  Dieu  , 
«  quoique  je  ne  l’adoraffe  pas  encore,  que 
w  'a  C1,,v:ne  bonté  m’ouvre  aujourd’hui 
ion  iem,  pour  m’y  recevoir  tout  in- 
”  digne  que  j’en  fuis.  L’air  de  fmcérité 
dont  il  accompagna  ces  paroles ,  me 
chai  ma  ;  je  1  embraffai  tendrement ,  & 
je  le  mis  au  rang  des  Catéchumènes. 

Cenefut  pas -là  le  feul fruit  que  nous 
recueillîmes  dans  ces  jours  faints  :  tous 
les  jours  de  l’oâave  nous  furent  pré¬ 
cieux,  par  le  nombre  des  Gentils  qui 
prenoient  la  place  des  Catéchumènes 
que  nous  baptisons.  Pour  comble  de 
joie  ,  nous  apprîmes  la  paix  &  la  tran¬ 
quillité  que  le  Seigneur  venoit  de  ren¬ 
dre  a  1  Egîife  de  Couttour.  Ce  fut  comme 
une  fécondé  Pâque  pour  les  Chrétiens; 
ils  le  raffemblerent  dans  l'Eglife,  & 
rendirent  à  Dieu  de  folemnelles  aêtions 


&  curleufes.  1 5 1 

dê  grâces  .pour  un  bienfait  fi  fignalé. 

Cependant  l’étang  de  Counampaty 
étant  entièrement  à  fec,  jene  fongeai  plus 
qu’à  me  rendre  à  Elacourrichy.  Je  vou¬ 
lus  auparavant  aller  à  Aour ,  pour  y 
conférer  avec  les  Millionnaires  fur  quel¬ 
ques  points  qui  me  faifoient  de  la  peine 
dans  ces  commencemens.  J’y  trouvai 
les  Peres  Bouchet ,  &  Simon  Carvalho 
épuifés  du  travail  dont  ils  étoient  acca¬ 
blés  depuis  un  mois.  Jamais  fête  de  Pâ¬ 
ques  ne  s’étoit  célébrée  avec  tant  de  ma¬ 
gnificence  ,  ni  avec  un  fi  grand  concours 
de  peuples.  Comme  les  Indiens  font  fort 
amateurs  de  la  poéfie  ,  le  Pere  Bouchet 
avoit  fait  repréfenter  en  vers  le  triom¬ 
phe  de  David  fur  Goliath  ;  c’étoit  une 
allégorie  continuée  de  la  victoire  que 
Jesus-Christ  a  remportée  dans  fa  Ré- 
furre&ion  fur  les  puiffances  de  l’enfer. 
Tout  y  étoit  inftruftif  &  touchant. 

Parmi  la  foule  des  peuples  qui  étoient 
accourus  de  toutes  parts ,  il  s’en  trouva 
plufîeurs  d’une  province  voifine  ,  enne¬ 
mie  déclarée  du  Prince  dont  releve  la 
peuplade  à’ Aour  :  ils  étoient  venus  armés 
6c  avec  grand  cortège. 

Ce  contre-temps  6c  les  efforts  muti¬ 
les  que  ce  Seigneur  avoit  faits  pour  ti¬ 
rer  de  l’argent  des  Millionnaires ,  aigri- 
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rent  fon  efprit  déjà  mal  difpofé  à  l’é¬ 
gard  des  Chrétiens. 

Quelques  Seigneurs  des  environs  fai- 
lirent  cette  conjonéture  pour  l’animer 
encore  davantage  contre  les  fideles.  Us 
lui  écrivirent  même  avec  menaces ,  & 
n  omirent  aucun  des  motifs  les  plus  ca¬ 
pables  de  1  ebranler.  »  N’elt-il  pas  hon- 
»  teux  ,  lui  difoient-ils ,  que  vous  rete- 
»  niez  ^fur  vos  terres  un  étranger  qui 
»  n’a  d’autre  but  que  d’anéantir  le  culte 
»  de  nos  Dieux  :  il  n’épargne  ni  foins , 
»  ni  dépenfes ,  ni  fêtes  pour  élever  fa 
»  Religion  fur  les  débris  de  la  nôtre.  Il 
»  femble  vous  faire  la  loi  jufque  chez 
»  vous  par  la  multitude  des  Difciples 
»  qu  i!  y  attire  ;  les  Gentils  même  lui 
»  font  dévoués  :  à  la  derniere  fête  qu’il 
«  a  célébrée ,  il  lui  elt  venu  plus  de 
»  monde  qu’il  n’en  faut  pour  fubjuguer 
»  tout  un  Royaume.  Au  relie,  le  Docteur 
»  étranger  a  fait  un  outrage  manifelte  à 
»  nos  Dieux  :  quoi  de  plus  infultant  que 
»  d’expofer  aux  yeux  d’une  multitude 
'»  innombrable  de  peuples  ,  un  jeune 
# enfant  qui  tranche  la  tête  à  notre  Dieu 
»  Peroumal ?  Ceux  même  de  notre  Re- 
»  ligion  font  fi  infatués  de  cet  étranger-, 
»  qu’ils  lui  applaudifient ,  &  battent  des 


&  curieufei,  *  5  3 

»  mains  à  la  vue  de  leurs  propres  Dieux 
»  deshonorés.  Si  vous  avez  la  lachete  de 
»  le  foutenir  plus  long-temps^  fur  vos 
»  terres ,  nous  avons  réfolu  de  l’en  chaf- 
»  fer  nous-mêmes  a  force  ouveite. 

Ce  qu’on  propofoit  a  ce  Prince 
étoit  fort  conforme  à  fes  inclinations  , 
mais  il  trouVoit  de  la  difficulté  daria 
l’exécution.  11  rifquoit  tout  en  ufant.de 
violence.  Car  d’un  côté  il  avoit  à  crain¬ 
dre  le  recentraient  du  Talavai ,  qui 
proîégeoit  les  Millionnaires  t  d  un  autiS 
coté  il  étoit  r'etenu  par  fes  propres  in¬ 
térêts.  S’il  chaflbit  le  Miffionnaire  de  la 
peuplade  ,  elle  redevenoit  un  Ample  ha¬ 
meau  ;  tous  les  Chrétiens  qui  étoient 
venus  habiter  ce  lieu  defert ,  ne  man¬ 
queraient  pas  de-  fuivre  leur  Pafteur  , 
&  par  là  il  fè  fruftroit  lui-même  de  la 
meilleure  partie  de 'fes  revenus.  Ces  rai- 
fons  étoient  preffantes  pour  un  homme 
timide  &  intérefle.  Cependant  l’intérêt 
céda  pour  cette  fois  à  la  haine  extrême 
qu’il  porto it  à  la  Religion.  Il  envoya 
dire  au  Miffionnaire ,  qu’il  ne  pouvoir 
plus  tenir  contre  les  inftances  &  les  me¬ 
naces  des  Seigneurs  fes  voifins  ,  &  qu’a- 
fin  de  leur  complaire  ,  il  lui  ordonnoit 
de  fortir  dans  trois  jours  de  fes  terres. 

Une  fommation  fi  brufque  nous  dé- 
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concerta.  Nous  fûmes  quelque  temns 
incertains  du  parti  qu’il  y  avoit  à  pren¬ 
dre  ,  &  déjà  nous  panchions  du  côté  de 
a  retraite.  Mais  il  nous  parut  bien 
îriite ,  qu’un  Prince  de  fi  petite  confidé- 
ration  ruinât  en  un  inftant  la  plus  belle 
'f  ™  Plus  Aoriffante  Eglife  de  la  Million. 
Le  jeul  nom  du  Talavai ,  étoit  capable 
de  faire  imprelïion  fur  l’efprit  de  notre 
per.ecuteur.  Le  Pere  Bouchet  faifoit  une 
machine  pour  monter  une  horloge  d’eau 
qu'il  devoit  préfenter  au  Talavai.  Il  fit 
donc  réponfe  au  Prince,  qu’il  étoit  inu- 
tue  de  lui  donner  trois  jours  pour  for- 
rn"  ",e.  ^es  terres ,  qu’un  quart  d’heure 
linîifoit  ;  mais  qu’ayant  promis  au  Tala¬ 
vai  quelques  machines  qu’il  fouhaitoit  , 
il  attendoit  qu’elles  fulTent  finies  ;  qu’aufii- 
tot  après  il  iroit  les  lui  préfenter ,  & 
lui  dire  qu’étant  tombé  dans  la  dil». 
gi  ace  du  Prince  de  Catalour ,  qui  le  ehaf- 
ioit  de  toute  l’étendue  de  fes  Etats ,  il 
™i  demandoit  un  petit  coin  dans  le 
Royaume  pour  s’y  retirer,  y  bâtir  une 
Egide  ,  &  former  une  peuplade  de  fes 
Difciples,  qui  ne  refieroient  pas  un  inf¬ 
tant  dans  Jour,  après  qu’il  en  feroifc 
forti. 

.  C’étoit  en  effet  la  réfolution  des  Chré¬ 
tiens.  Il  y  en  eut  même  cinq  ou  fix  des 
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principaux  qui  furent  trouver  le  Prince  , 
pour  lui  déclarer ,  que  n  étant  venus 
peupler  Jour  ,  qui  d’ailleurs  eft  une 
terre  fort  ingrate  ,  que  pour  avoir  la 
confolation  d’être  auprès  de  leur  Paf- 
teur ,  s’il  le  forçoit  à  fe  retirer ,  ils  le 
retireroient  avec  lui,  &  que,  par  leur 
retraite  ,  ils  réduiroient  la  peuplade- 
à' Aour  à  fon  premier  état  de  hameau. 

Cette  déclaration  des  Chrétiens  , 
jointe  à  celle  que  le  Millionnaire  lui 
envoya  faire  par  fes  Catechiftes  ,  fit 
rentrer  le  Prince  en  lui-même  ;  il  craignit 
également  &  la  perte  de  fes  rentes  & 
la  colere  du  Talavai.  S’étant  donc  ra¬ 
douci  ,  il  fit  réponfe  qu’il  ne  prétendoit 
pas  que  le  Miflionnaire  fe  retirât,  mais 
qu’il  le  prioit  de  ne  plus  faire  déformais 
de  ces  fêtes  folemnelles  qui  attiroient 
tant  de  peuple ,  &  qui  donnoient  om- 
braee  aux  Seigneurs  fes  voifms.  La  con- 
dition  parut  dure  ;  cependant  on  jugea 
qu’on  n’auroit  pas  de  peine  a  lui  taire 
révoquer  dans  la  fuite  fa  defenle  :  ainu 
fans  lui  dire  qu’on  acceptoit  cette 
condition,  le  Pere  Bouchet  continua 
d’exercer  fes  fondions  dans  Jour  comme 

auparavant.  v 

Il  arriva  alors  un  accident  a  un  aes 

CatéchiÜes  que  le  Pere  avoit  envoyés 
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vers  le  Prince,  dont  nous  fûmes  allâmes- 
il  avoit  marché  durant  la  plus  grande 
chaleur  du  jour,  & ,  fe  trouvant  fort 
altéré ,  il  eut  l’indiferétion  de  boire  fans 
prendre  les  précautions  ordinaires.  Dès 
le  moment  il  fe  trouva  attaqué  de  cette 
grande  indigefHon  qu’on  appelle  aux 
Indes  Mordechin ,  &  que  quelques-uns 
de  nos,  François  ont  appellée  Mon  de 
chien ,  s  imaginant  qu’elle  fe  nomme  ainfi  , 
parce  qu  elle  caufe  une  mort  violente 
&  cruelle.  En  effet,  elle  fe  fait  fentir  par 
les  douleurs  les  plus  aigues ,  &  qui  for- 
cent  la  nature  avec  tant  de  violence, 
qu  il  eft  rare  qu’on  n’y  fuccombe  pas  , 
b  1  on  n  ufe  d’un  remede  qui  eft  fort  en 
ufage  fur  la  côte ,  mais  qui  eft  moins 
connu  dans  les  terres.  Le  remede  eft  fi 
efficace,  que  de  cent  perfonnes  attaquées 
de  cette  efpece  de  colique  d tMiferere. 
il  n  y  en  aura  pas  deux  qu’il  n’arrache 
des  portes  de  la  mort.  Ce  mal  eft  bien 
plus  frequent  aux  Indes  qu’en  Europe - 
la  continuelle  diflipation  des  efprits* 
eau  fée  par  les  ardeurs  d’un  climat  brû¬ 
lant,  affoiblitfi  fort  la  chaleur  naturelle* 
que  l’eftomach  eft  fouvent  hors  d’état 
de  faire  la  coftion  des  alimens.  Le  Ca- 
techifte  donc  réduit  à  ne  pouvoir  plus 
ie  tramer ^  s’arrêta  dans  une  peuplade 
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d’environ  line  lieue  d 'Aour ,  &  nous 
envoya  avertir  du  trille  état  où  il  fe 
trouvoit. 

Cette  nouvelle  ne  vint  qu’à  neuf 
heures  du  foir  ;  je  volai  fur  le  champ 
au  fecours  du  malade  ,  je  le  trouvai 
étendu  à  terre  prefque  fans  connoiffance  , 
&  agité  des  plus  violentes  conyulfions. 
Tout  le  village  étoit  affemblé  autour 
de  lui,  &  chacun  s’empreffoit  de  lui 
donner  différentes  drogues  plus  propres 
à  irriter  fon  mal  qu’à  le  fouîager.  Je  fis 
allumer  un  grand  feu  ;  j’avois  befoin 
pour  mon  rernede  d’une  verge  de  fer  , 
mais  n’en  trouvant  point ,  je  pris  une 
faucille  qui  fert  à  couper  le  ris  &  les 
herbes.  Je  la  fis  bien  rougir  au  feu  ;  j’or¬ 
donnai  qu’on  lui  appliquât  le  dos  de  la 
faucille  toute  rouge  fous  la  plante  du 
pied ,  à  trois  travers  de  doigt  de  l’extré¬ 
mité  du  talon,  ôc  afin  qu’ils  ne  fe  trom- 
paffent  point  dans  une  operation  qu  ils 
n’avoient  jamais  vu  faire,  je  traçai ,  avec 
du  charbon,  une  raie  noire  à  l’endroit 
fur  lequel  il  falîbit  pofer  le  fer  ardent. 
Ils  l’appliquèrent  fortement  contre  le 
pied ,  jufqu’à  ce  que  le  fer  pénétrant 
ces  peaux  moites  ,  qui  font  dans  les 
Noirs  extrêmement  dures,  parvînt  juf- 
qu’au  vif  j  &  fe  fit  fentir  au  malade.  Ce 
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qu’on  venoit  de  faire  à  ce  pied-là  ,  on 
le  fit  à  l’autre  avec  la  même  précaution  , 
&  avec  le  même  fuccès.  S’il  arrive  que 
le  malade  fe  laiffe  brûler ,  fans  donner 
aucun  ligne  de  fentiment  ,  c’eft  une 
marque  que  le  mal  eft  prefque  fans  re- 
mede.  ^ 

L’opération  ainfi  faite ,  je  me  fis  ap¬ 
porter  un  peu  de  fel  pulvérifé ,  au  dé¬ 
faut  duquel  on  peut  prendre  des  cendres 
chaudes  ,  &  le  répandant  fur  le  fillon 
formé  par  le  fer ,  je  lui  fis  battre  quel¬ 
que  temps  ces  deux  endroits  avec  le 
deffous  de  fes  fouliers.  Ceux  qui  étoient 
préfens  ne  pouvoient  comprendre  quelle 
pouvoit  être  la  vertu  de  ce  remede  ; 
mais  ils  furent  bien  furpris ,  quand,  en 
moins  d’un  demi-quart-d’heure ,  ils  virent 
le  malade  revenir  parfaitement  à  lui ,  &c 
n’avoir  plus  de  ces  convulfions  ,  ni  de 
ces  autres  fymptômes  mortels  qu’il  avoit 
auparavant  ;  il  lui  reftoit  feulement  une 
grande  laffitude  &  une  foif  preffante.  Je 
fis  bouillir  de  l’eau  avec  un  peu  de 
poivre  &  d'oignon  que  j’y  fis  jetter* 
&  je  lui  en  fis  prendre.  Enfuite ,  après 
l’avoir  reconcilié ,  car  il  n’y  avoit  que 
peu  de  jours  qu’il  s’étoit  confeffé ,  je 
le  laiffai  dans  une  fituation  fort  tranquille , 
&  je  pris  le  chemin  d ’Aour,  Il  fut  en 
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état  dès  le  lendemain  de  venir  m  y 
trouver ,  &  de  rendre  grâce  à  Dieu  de 

fa  guérifon.  •  u , 

Peut-être  ne  ferez -vous  pas  tache 
d’apprendre  un  autre  rernede  dont  je 
n’ai  pas  fait  l’expérience ,  mais  qui  m  a  ete 
enfeigné  par  un  Médecin  (  t  )  habile  , 
venu  d’Europe ,  qui  s’eft  fait  une  grande 
réputation  à  la  cour  du  grand  Mogcd , 
où  il  a  demeuré  quarante  ans.  Il  ma 
affuré  que  fon  rernede  eft  infaillible 
contre  toute  forte  de  colique  ;  il  faut  y 
dit-il,  avoir  un  anneau  de  fer  dun 
pouce  &  demi  ou  environ  de  diamettre  9 
&  gros  à  proportion  ;  le  faire  bien 
rougir  au  feu  ,  &  faifant  etendre^  le  ma¬ 
lade  fur  le  dos ,  lui  appliquer  1  anneau 
fur  le  nombril,  en  forte  quelle  nombril 
ferve  comme  de  centre  a  1  anneau  ;  le 
malade  ne  tardera  pas  a  en  reffentir 
l’ardeur ,  il  faut  alors  le  retirer  prompte¬ 
ment  ;  la  révolution fubite  quife  fera  dans 
le  bas-ventre  diffipera  en  peu  de  temps 
toutes  les  douleurs.  Il  fe  fait  garant  du 
prompt  effet  de  ce  rernede ,  &  m’affure 
qu’il  s’en  efl  toujours  fervi  aux  Indes 

avec  fuccès.  ,  ,  . 

Le  trouble  que  le  Demor*  pretendoit 


(i)  Monfieur  Mancuchi,  Vénitien, 
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exciter  dans  l’Eglife  d 'Jour ,  ayant  été 
appaifé  dans  fa  naiffance  ,  j’en  partis 
pour  me  rendre  à  Elacourrichy .  Nanda~ 
vanapaty  fut  la  première  peuplade  que 
je  trouvai  fur  ma  route  ;  il  y  avoit  au¬ 
trefois  une  fort  belle  Eglife  &  une  Chré¬ 
tienté  floriflante  ;  les  guerres  ont  ruiné 
l’Eglife,  mais  la  Chrétienté  fubfifte  en¬ 
core  ,  du  moins  en  partie.  J’y  trouvai 
un  grand  nombre  de  fideles  qui  avoient 
bâti  une  petite  Eglife  dans  laquelle  il 
n’y  a  que  les  Parias  (i)  qui  s’affemblent 
Pour  y  faire  leurs  prières." Ils  me  prièrent 
de  rétablir  l’ancienne  Eglife,  mais  mes 
petits  fonds  ne  me  permettent  pas  d’en 
élever  en  tant  d’endroits  à  la  fois.  Plu- 
fieurs  Gentils  fe  joignirent  aux  fideles 
pour  m’acccompagner  affez.  loin  hors 
de  la  peuplade.  , 

.  L’ AtnbaLakaren  (2)  ,  bon  vieillard  , 
qui  fe  fouvient  encore  des  Millionnaires 
qu’il  y  a  vu ,  me  combla  d’honnêteté  , 
&  m’offrit  de  travailler  de  concert  avec 
les  Chrétiens  à  rebâtir  l’ancienne  Eglife. 

Il  m’çtjouta  que  fx  remplacement  ne  m’a- 
gréoitpas,  il  me  donneroit  celui  que  je 
trouverais  le  plus  commode  ;  qu’il  s’en-' 


(1)  Gens  de  la  derniere  Caile* 

(2)  €’eü-à-dire  ?  Capitaine* 
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ITè  dfta  pX^teffaïïs1’ 

r&sfci.-ïîriS 

fable  !  al 

quieîcer'à  une  propofition  fi  avanta- 

ïeu(e  •  c’eft  pourtant  ce  que  je  ne  fis 
pas.  Autant  que  les  Indiens  font  ^beraux 
quand  il  ne  s’agit  que  de  Pro^ettr^ 
autant  font-ils  ingénieux  a  trouver  «les 
prétextes  de  retirer  leur  parole,  des  qu  ils 
Tnt  feu  nous  engager  dans  que  quede- 
penfe"  Je  le  remerciai  donc  de  fa  bo  i 
volonté ,  en  l’affurant  néanmoins  eue 
?en  profiteras  dans  la  fuite,  geje£ 
Viendrois  dans  peu  de  mois ,  &  qu  alors 
ie  prendrois  avec  lui  des  mefures  nece, 
faiïes  pour  la  confiruftion  d  une  Eglife 
encore  plus  belle  que  l’ancienne  ;  que 
cependant  je  le  priois  de  protéger  tou 
tours  les  Chrétiens  de  fa  dépendance , 
&  de  penfer  lui-même  ,  qu  étant  fi  près 
du  tombeau,  il  devoit  err.braffer  la  R  - 
ligion  qu’il  reconnoiffoit  être  la  feule 
véritable  ,  &  que  plufieurs  de  fes  parens 
^voient  déia  embratiee. 

Après  avoir  marché  quelque  temps 
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ans  les  bois ,  j’arrivai  fur  les  bords  dii 

de  peine  TS  ^  trav.erfai  fans  beaucoup 
&ie™P;J  COt°7ai  enfllite  ce  fleuve 

les  arbres  fZfnS  UI\Petit  bois’  dont 
Ils  !  *' u  *  f?n  a§reabîes  à  la  vue 
Ils  etotent  charges  de  fleurs  d’un  blanc 

£U  tire  ll?  P7  fur  le  jaune,  de  la  grandeur 
-peu-pres  des  fleurs  d’orange.  On  me 
it  que  ces  fleurs  étoient  d\m  goût  ex- 

kùr  trlf11  •üeilhl  quelques-unes  ,  &  je 
leur  tiouvai  en  effet  le  goût  f,,cré  •  7  • 

'Oerbjteidla“ei“t,d"'“ournoi“'“‘ 

Sra4t/h“‘le<!,,it'ileXCSlle'1’KP0“” 

Je  continuai  mon  chemin  en  côtoyant 
toujours  Je  Coloran  ,  &  j’arrivai  Z  le 
midj  a  Elacoumchy.  Le  Catéchifle  y  étoit 
ion  occupé  à  achever  l’E.life  oiu  con. 

7e  ’  comrr,f  Prefque  toutes  les^autres 
en  une  grande  cabane  a/TW  A] '  _  _  9 


il  y  V  r? a  1  extrenilté  de  laq^U 

y  a  une  feparation  pour  fervir  d 
retraite.  au  Millionnaire. 

Le  fou-  même  de  mon  arrivée  i’apnris 
par  exprès  envoyé  de  CoiaLTZ 
le  Pe.e  Bertnolde  y  étoit  fort  mal  duns 
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ton  violente ,  qui  lui  toh  tombée 
ur  les  yeux  &  fur  les  oreilles ,  c  etoit 
ë  fruit  des  mauvais  traitemens  quil 
avoit  foufferts  durant  un  mois  de  prnon. 
je  partis  fur  le  champ  pour  aller  le 
fecourir.  Il  faifbit  un  beau  clair  de  lune , 
mais  il  falloir  toujours  marcher  dans  les 
bois,  &  mes  guides  s’égarèrent  fi  fou- 
vent  ,  que  je  ne  pus  arriver  que  le  len¬ 
demain  matin  à  Couttour.  Je  trouvai  le 
Pere  dans  un  état  de  fouffrance,  qui 
me  fit  compaffion.  Le  plus  court  remede 
eût  été  la  laignée  ;  mais  ni  le  nom  , 
l’ufaoe  de  la  lancette  n’eft  connu  dans 
ce  pays.  Leur  maniéré  de  tirer  le  fang 
eft  allez  plaifante  -,  ils  ne  s’en  fervent  que 
dans  les  maladies  qui  fe  produifent  au 
dehors .  lorfque  quelque  partie  eft  affli¬ 
gée  ils  la  fcarifient  avec  la  pointe  d  un 

couteau;  enfuite  ils  y  appliquent  une 
efoece  de  ventoufe  de  cuivre,  avec 
S,  ils  pompent  l'air,  &  ds  attirent 
S  le  fane  horf  de  la  parue  blefee  , 
par  les  ouvertures  que  la  tarification  a 

fa,Sos  Indiens  font  fi  Ignorans  ,  qu  ils 
ne  mettent  aucune  différence  entre  1  ar¬ 
rête  &  la  veine.  La  plûpar.  ne  fçavent 
nas  même  fi  c'eft  une  artere  ou  un  nerf 
$  ta. ,  ni  ,nel  eft  le  reffort  &  le 
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principe  de  ce  battement.  Cependant  ï 
bilpt”16  » S  ^  PICIuen,:  d’avoir  plus  d’ha- 

dé  a  donné'nrr  ^  Nation> iIs  soient 
M  red  ma  P  UfieUrS  remedes  au  Miffion- 
aire  ,  mais  ces  remedes  n’avoient  fait 
qu  aigrir  fort  mal.  J’arrivai  fort  à  propos 

foins  £  ifoDagement  :  Dieu  bdmt  mes 
oins ,  &  le  Pere ,  au  bout  de  trois  jours 

fe  trouva  tout-à-fait  délivré  de  fes  dou- 
W  Comme  il  n’avoit  plus  befoin  Je 

ÏZri T  si’ "  ,fo"S«ipl»s  qu’à  me 
renur.  a  Elacournchy ,  où  ma  préfence 

ÿvenoit  néceffaire.  Les  Chrétiens  Jim 

J  7  avois  laiffés,  &  ceux  qui  y  étoilnt 

venusa  pu,  d,patt;aqre.yMmen, 

nuire  d  une  plus  longue  abfence. 

e  panai  par  pîufieurs  villages  car 

de  vo°^"  7  <em&’  Vtm  7doûle„r 
°\1  9“®  dans  tous  ces  endroits  le 
nom  du  Seigneur  efr  ignoré  faute  ’de 
Catechiftes.  Faut-il  que  notre  pauvreté 
ne  nous  permette  pas  d’en  entretenir  un 
auffi  grand  nombre  que  le  demandent 
une  fi  vafte  etendue  de  pays  :  j’en 
ompte  quatorze  dans  mon  diftriâ  & 

fiais"  i?U701t  CmC!uante  ’  enc°re  ne 
lçais-je  sus  pourraient  fuffire. 

L  n  y  avoit  prefque  aucun  Chrétien 

choutre,  ou  de  famille  honorable  dans 

Elacournchy ,  ni  dans  les  autres  peuplades 
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Ses  environs.  Tous  etoient  Parias  ÿ  leuis 
âmes  n’en  font  pas  moins  cher  es  à  Jefus- 
Chrift  ;  mais  parce  qu’aux  yeux  charnels 
de  ces  idolâtres  ,  les  Parias,  font  gens 
vils  ,  &  dans  le  dernier  mépris  parmi 
eux  ;  le  grand  nombre  de  Chrétiens  de 
cette  Cafte ,  loin  d’être  un  motif  d’etn- 
braffer  la  foi,  eft  peut-être  le  plus  grand 
obftacle  qui  arrête  ceux  des  Caftes  di(- 
tinguées.  Le  repro  che  ordinaire  qu’ils  font 
aux  nouveaux  Fideles ,  c’eft  qu’ils  font 
devenus  Parias ,  &  que  par-là  ils  font 
déchus  de  l’honneur  de  leur  Cafte.  Rien 
ne  rend  notre  zèle  plus  inefficace  auprès 
de  ceux  dès  hautes  Caftes  que  cette  idée 
du  Parianifme  ,  qu’ils  ont  attachée  a 
notre  fainte  Religion. 

La  moiflon  fut  abondante  dans  une 
autre  peuplade  lituee  a  1  oueft  d  Ela- 
courrichy ,  environ  à  une  lieue  de  dis¬ 
tance.  La  curioftté  avoit  attiré  beaucoup 
de  ces  peuples  à  mon  Eglife  :  ils  me  de¬ 
mandèrent"  avec  empreftèment  unCaté- 
chifte  pour  les  inftruire  ;  mais  ,  helas  ! 
oit  en  pouvois-je  prendre  un  feul,  qui 
ne  fît  ailleurs  beaucoup  plus  de  bien 
qu’il  n’en  auroit  fait  dans  cette  peu¬ 
plade  ?  J’en  voulus  tirer  un  de  fon  dif- 
tritl  pour  peu  de  temps  ;  les  Chrétiens 
vinrent  auffi-tôt  me  trouver  ,  Si  mex- 
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polerent  leurs  befoins  en  termes  fi  pref- 
fans  ,  qu’il  me  fut  impoflîble  de  ieur 
refiftyr.  Je  n’al  point  de  paroles ,  mon 
Reverend  Pere  ,  qui  puifte  même  vous 
exprimer  une  partie  de  la  douleur  que 
je  reffentois  de  manquer  d’une  fomrne 
fort  légère,  qui  eût  fuffi  pour  l’entretien 
d  un  Catechifîe  :  je  laifîe  à  ceux  qui 
ont  véritablement  du  zèle  pour  l’agran- 
diflèment  de  l’empire  de  Jefus-Chrift  , 
à  s’en  former  une  jufte  idée.  Je  vous 
avoue  encore  que  parmi  plufieurs  autres 
<|ui  me  demandèrent  le  faint  baptême  , 
j’aurois  fort  fouhaité  qu’il  s’en  fût  trouvé 
un  plus  grand  nombre  des  Caftes  diftin- 
guées  ,  rien  ne  ferviroit  davantage  à 
accréditer  la  Religion.  Cependant  fi  tous 
les  Parias  vivoient  auffi  faintememt  que 
celui  dont  je  vais  vous  parler ,  loin  que 
la  Rèiigion  en  fût  avilie ,  elle  en  rece¬ 
vront  certainement  beaucoup  de  luftre. 

C  etoit  autrefois  un  homme  d’un  li¬ 
bertinage  outré.  Son  humeur  brufque  &c 
impérieule  l'avoit  rendu  redoutable  dans 
le  Pays  :  mais  Dieu  changea  tout-à-coup 
fon  cœur  :  on  le  vit  remplacer  les  dé- 
fordres  d’une  vie  diffolue ,  par  les  ri¬ 
gueurs  de  la  plus  févere  pénitence.  Après 
avoir  obtenu  le  confentement  de  fa 
femme ,  pour  vivre  féparé  d’elle ,  il  fe 
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bâtit  une  petite  hutte  dans  un  champ 
écarté  ;  il  diftribua  tous  fes  biens  à  fes 
entans,  &  ne  fe  réfervant  d’autre  fonds 
que  celui  de  la  Providence ,  il  alloit  de 
temps  en  temps  ramaffer  des  aumônes 
dans  les  villages  d’alentour.  Il  n’en  pre- 
noit  que  la  moindre  partie  pour  fa  lub- 
fiftance  ;  le  refte  ,  il  le  partageoit  entre 
les  premiers  pauvres  qu’il  trouvoit.  Il 
paffoit  les  jours  entiers  dans  un  lieu  re¬ 
tiré  vis-à-vis  de  l’Eglife  ;  fes  prières 
n’étoient  interrompues  que  par  l’abon¬ 
dance  de  fes  larmes  :  il  fe  confeffoit 
fouvent  ,  &  tous  les  huit  jours  ,  il 
approchoit  de  la  fainte  Table  avec  une 
piété  qui  touchoit  les  plus  inlénfibles. 
Souvent  il  venoit  me  trouver  ,  &  me 
demandoit  tout  en  pleurs: «croyez-vous, 

»  mon  Pere  ,  que  Dieu  daigne  me  faire 
»  miféricorde  ?  Croyez-vous  qu’il  ou- 
»  bîie  mes  iniquités  paftees?  Quelle  autre 
»  pénitence  pourrois  -  je  faire  pour  le 
»  fléchir?  Je  ne  lui  demande  pas  qu’il  me 
»  traite  comme  fon  entant  ,  j’en  fuis 
»  indigne  :  je  fouhaite  feulement  qu’un 
»  Dieu  fi  bon  &  fi  miférieordieux  ne 
»  foit  plus  en  colère  contre  moi.  Que 
»  cette  penfée  eft  accablante  i  J’ai  offenié 
»  un  Dieu  qui  eft  la  bonté  même. 

C’étoit  là  le  fujet  ordinaire  de  fes 
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méditations.  Son  air  &  fes  difcours  fai- 
foient  juger  qu’il  ne  perdoit  jamais  de 
vue  lapréfence  de  Dieu.  La  haine  qu’il 
fe  portoit  à  lui-même  le  conduifoit  toutes 
les  nuits  dans  le  fond  du  bois ,  où  il  mah 
traitoit  fon  corps  par  de  longues  &  de 
Iknglantes  difciplines.  A  l’exemple  de 
faint  Jerome  ,  dont  il  ne  connoiffoit 
ni  le  nom  ni  la-pénitence ,  mais  inftruit 
par  le  même  maître ,  il  fe  frappoit  ru¬ 
dement  la  poitrine  d’un  gros  caillou;  à  la 
longue ,  il  s’y  forma  un  calus ,  qui  ne 
le  rendoit  pas  pourtant  inlenfibîe  à  la 
douleur.  Les  rigueurs  qu’il  exerçoit  fans 
ceffe  lur  fon  corps ,  épuiferent  enfin  fes 
forces  ,  &  lui  caüferent  de  fréquentes 
défaillances.  J’eus  beau  lui  défendre  ces 
excès ,  il  obéiffoit  pendant  quelque  temps, 
mais  bientôt  après  ,  il  fe  laiffoit  em¬ 
porter  à  fa  ferveur.  Enfin ,  fe  fentant 
attaqué  d’hydropifie ,  il  vint  me  trou¬ 
ver  à  Tanjaour ,  où  il  fçut  que  j’étois  ; 
il  s’y  confeffa ,  &  reçut  Notre  Seigneur 
comme  pour  la  derniere  fois  ;  car  bien 
que  fon  mal  ne  l’eût  pas  réduit  à  l’ex¬ 
trémité,  il  avoit  un  fecret  preffentiment 
que  fa  mort  approchoit.  Q  fi  cette  Eglife 
avoit  un  grand  nombre  de  Chrétiens 
femblables  ,  que  la  Religion  en  feroit 
honorée  1 


Un 
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Un  autre  Chrétien  des  premières  Caftes 
ne  me  donna  pas  moins  de  confolation. 
Sa  vie  étoit  un  modèle  de  toutes  les 
vertus.  La  priere  ÔC  le  foin  qu’il  pre- 
noit  d’enfeigner  la  doûrine  Chrétienne 
aux  Catéchumènes  faifoient  la  princi- 
cipale  occupation  :  il  ne  vivoit  que  des 
aumônes  que  lui  donnoient  les  Fide>es  1 
fouvent  il  diftribuoit  aux  pauvres  tout 
ce  qu’il  avoit  pu  recueillir  ,  &i  s  adrefi* 
fant  enfuite  ou  au  Catechifte  ,  ou  a 
quelqu’un  des  Chrétiens  :  «  Mon  frere  , 

?>  lui  difoit-il  ,  j’ai  recours  à  votre  cha- 
»  rité,  Jefus-Chrift  a  pris  aujourd’hui 
»  &  fa  part  &  la  mienne,  donnez-moi 
»  de  quoi  fubfifter  ».  Il  étoit  prefque 
toujours  ceint  d’une  méchante  piece  de 
toile,  afin  d’engager  ceux  qui  le  voyoient 
'à  lui  en  fournir  une  meilleure  ;  quand  il 
en  avoit  reçu  par  aumône  ,  a  peine  ia 
portoit-il  un  ou  deux  jours  ;  il  en  revê- 
toit  aufli-tôt  le  premier  pauvre  qui  fe 
préfentoit  à  lui  ,  &  alors  il  difoit  en 
riant  :  Jefus-Chrift  m'a  dépouillé. 

Son  humeur  toujours  égale  l’avoit 
rendu  comme  inacCeftible  a  toutes  les 
pallions.  Il  reprenoit  avec  une  faintc 
hardiefïe  les  fautes  qu’il  remarquoit  , 
mais  c’étolt  d’une  maniéré  fi  aimable  , 
qu’on  fe  plaifoit  même  à  fouffrir  fes 
Tome  XL  H 
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réprimandés.  Enfin  fia  vertu  lui  avoit 
attire  la  vénération  &  l’amour  de  tous 
ceux  qui  le  connoiffoient.  Si  dans  cette 
Million  il  y  avoit  plus  d’ouvriers  ,  qui 
partageaient  eutr’eux  le  travail  qui  ac¬ 
cable  un  fi  petit  nombre  de  Million¬ 
naires ,  ils  emploieroient  plus  de  temps 
a  cultiver  chaque  Fideîe  ,  &  je  fuis  per- 
fuade  que  plufieurs  de  ces  Néophytes 
feroient  les  mêmes  progrès  dans  la 
vertu. 

Je  célébrai  la  fête  de  l’Afcenfion  à 
Elacourrichy  avec  grand  appareil,  & 
avec  une  foule  de  peuples  la  plus 
grande  que  j’aie  encore  vue  ;  le  bois 
etoit  auffi  frequente  que  les  plus  grandes 
villes.  Je.  baptifai  près  de  trois  cens 
Catéchumènes  ;  les  confefiions  furent 
,  en  fi  grand  nombre ,  qu’il  me  fut  impof- 
fible  d'ecouter  tous  ceux  qvii  fe  pré- 
fentoient. 

s  Plufieurs  qui ,  depuis  long-temps  , 
n’a  voient  pu  participer  aux  Sacremens  , 
faute  d’une  Eglife  fituée  dans  un  endroit 
commode  ,  vinrent  en  foule  s’acquitter 
des  devoirs  de  vrais  Fideles  ,  &  com¬ 
mencèrent  une  vie  plus  fervente.  Quel¬ 
ques  autres,  que  la  crainte  &  le  com¬ 
me!  ce  des  Idolâtres  avoient  engagés  dans 
des  avions'  contraires  à  la  pureté  de 
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; 'notre  fainte  loi ,  vinrent  fe  proflerner 
aux  pieds  des  autels ,  pleurer  leurs  éga- 
remens,  &  jurer  au  Seigneur  une  fidé¬ 
lité  inviolable,  J’aurois  infailliblement 
fuccombé  fous  le  poids  du  travail  qu’il 
me  fallut  foutenir  jour  &  nuit  ,  fi  une 
nouvelle  ailarme  ne  m’eut  procuré  deux 
ou  trois  jours  de  repos. 

Le  Nababt{\)  du  Carnate. ,  conquis  par 
le  grand  Mogol  ,  fongeoit  à  fe  faire 
payer  par  la  force  5  le  tribut  que  refu- 
foit  le  Chilianékan  ;  le  bruit  fe  répan¬ 
dit  tout-à-coup  que  les  troupes  Mogoles 
étoient  déjà  entrées  dans  les  terres  du 
Prince  à? Ariiloiir ,  frere  du  Prince  dont 
releve  Elacourrichy  ;  la  peur  faifit  nos 
Chrétiens  &  les  difperfa  à  l’infiant.  Les 
Catéchiftes  eurent  pourtant  la  précau¬ 
tion  de  cacher  cette  nouvelle  aux  Ca¬ 
téchumènes  que  je  baptifois.  La  céré¬ 
monie  achevée ,  je  fortis  hors  de  l’E- 
glife ,  &  je  fus  fort  étonné  de  la  foli- 
tude  où  je  me  voyois  ;  j’en  demandois 
la  caufe  au  peu  de  Fideles  qui  ne  m’a- 
voient  pas  encore  abandonné  :  ils  me 
conjurèrent  pour  toute  réponfe  de  fuir 
au  plus  vite.  Quelques-uns  même ,  fans 


(1)  Général  d’armée,  &  Gouverneur  dans 
fciaç  Province  * 
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me  rien  dire  ,  retiroient  les  ornemens  dé 
l’Eglife  ,  &  les  tranfportoient  dans  le 
fond  du  bois.  Ceux  qui  venoient  de 
recevoir  le  baptême  ,  n’eurent  pas  le 
temps  de  m’importuner ,  félon  leur  cou¬ 
tume,  pour  ayoir  des  médailles  &  des 
chapelets  ;  chacun  fuyoit  en  hâte  dans 
la  peuplade. 

Pour  moi  je  jugeai  que  c’étoit  là  de 
ces  terreurs  paniques  auxquelles  nos 
Indiens  fe  laiffent  aifément  furprendre. 
Cependant  j’ordonnai  à  quatre  ou  cinq 
des  moins  timides  de  s’avancer  du  côté 
de  1  oueft ,  d’où  partoit  l’allarme,  afin  de 
s’inftruire  par  eux-mêmes  de  la  vérité 
de  ces  bruits.  Ils  partirent  fur  le  champ  ; 
mais  à  leur  contenance,  on  eût  dit  qu’à 
chaque  pas  ils  étoient  fur  le  point  de 
tomber  parmi  les  lances  Sc  les  fabres 
des  Maures.  Us  entrèrent  dans  plufieurs 
villages  qu’ils  croyoient  réduits  en  cen¬ 
dre  ,  &  tout  y  étoit  calme  &  tranquille, 
ils  demandèrent  des  nouvelles  de  l’en¬ 
nemi  ,  &c  on  leur  demandoit  à  eux- 
mêmes  de  quel  ennemi  ils  vouloient 
parler.  Revenus  de  leur  frayeur ,  ils  ne 
jugèrent  pas  à  propos  d’aller  plus  avant , 
ils  retournèrent  fur  leurs  pas ,  bien  confus 
d’avoir  pris  l’allarme  fi  légèrement.  Ren¬ 
voyai  dès  le  lendemain  raffurer  topjj 
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les  Chrétiens  qui  s’étoient  réfugiés  au- 
delà  du  Colorait,  &  ils  fe  rendirent  en 
foule  à  mon  Eglife. 

Les  Fêtes  de  la  Pentecôte ,  de  la  tres- 
fainte  Trinité,  ô£  du  faint  Sacrement 
furent  fanûifiées  par  une  fuite  continuelle 
de  confeffions  ,  de  communions  &  de 
baptêmes  ;  la  confolation  intérieure  que 
je  goûtois  ne  dura  pas  long-temps.  J  ap¬ 
pris  que  le  Prince  de  Catalour ,  dont  j  ai 
déjà  parlé,  inquietoit  encore  le  Pere 
Bouchet  dans  fon  Eglife  à'Aour  ;  que 
même  les  Catéchiftes  n’ofoient  plus  par¬ 
courir  les  villages  de  fes  dépendances , 
ni  rendre  vifite  aux  Fideles.  L  unique 
moyen  de  le  ramener  a  la  raifon,  etoit 
de  s’adreffer  au  Talavai  ;  ce  feul  nom 
le  faifoit  trembler  d’effroi  ;  on  rapporte 
même  qu’un  jour  ayant  refolu  de  voir 
la  capitale  du  Pv.oyaume,  féjour  ordi¬ 
naire  du  Talavai ,  il  fe.  mit  en  frais  pour  • 
y  paroître  avec  plus  de  dillinétion  ;  mais 
qu’étant  affez  près  de  la  ville ,  il  neut 
jamais  la  hardieffe  d’y  entrer  ;  il  s’ima¬ 
gina  que  tout  fe  difppfoit  pour  le  mettre 
aux  fers  &c  le  dépouiller  de  fon  petit 
Etat.  La  frayeur  qui  le  faifit  fut  fi  grande, 
qu’il  rebrouffa  chemin  à  l’inftant ,  &  re¬ 
gagna  Catalour  avec  une  célérité  qui  fur- 
prit  fes  fujets,  Il  publia,  pour  fauver 


1 74  Retires  édifiantes 

ion  honneur ,  qu’une  maladie  I’avoit 

contraint  à  un  retour  fi  précipité. 

Ce  Prince  fit  réflexion  que ,  fi  le  Pere 
portoit  Tes  plaintes  au  Tatavai,  ce  Gou¬ 
verneur  qui  l’a  toujours  comblé  d’ami- 
îie,  ne  manqueroit  pas  de  lui  faire  juftice 
de  tai  t  de  vexations  injuftes.  Il  prit 
oonc  des  mefures  pour  appaifer  le  Mif- 
iionnaire,  quoiqu’il  n’en  fût  pas  moins 
oetermine  à  inquiéter  les  Chrétiens  dans 
toutes  les  occafions.  Le  Pere  qui  ne  fon- 
geoit  qu’à  procurer  la  paix  à  ion  Eglife  » 
crut  devoir  lui  témoigner  le  peu  de 
fonds  qu’il ,  faifoit  fur^fes  promefles. 
»  C’en  efl -trop,  Seigneur,  lui  dit-il, 
»  jufqu’ici  je  n’ai  rien  omis  pour  gagner 
»  votre  afféâion  ;  la  grande  peuplade 
»  que  ma  préfence  a  formée  à  Aour,  a 
»  fort  groffi  vos  revenus;  vous  tirez 
»  des  droits  confidérables  des  Marchands 
■»  que  le  concours  des  Chrétiens  attire 
»  fur  vos  terres  ;  chaque  Fête  que  je 
»  célébré  efl:  marquée  par  les  préfens 
*>  que  je  vous  envoie;  c’eft  peu  de 
**  chofe  ,  il  efl:  vrai ,  mais  ce  peu  efl 
»  conforme  à  la  pauvreté  dont  je  fais 
»  profdïîon.  Que  pouvez-vous  me  re- 
w  procher  ?  N’ai-je  pas  foin  d’entretenir 
»  les  peuples  dans  l’obéiffance  &  la  fou- 
,**  million  qu’ils  vous  doivent  !1  Y  en  a- 
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»  t-îl  un  feul  parmi  les  Chrétiens  dont 
»>  vous  ayez  fujet  de  vous  plaindre,  & 

».  dans  l’occarfion  ne  for.t-ce  pas  vos 
»  meilleurs  foldats?  Comment  payez- 
»  vous  tous  ces  fervices?- N’avez-vous 
»  pas  cherché  tous  les  moyens  de  me 
»  chagriner?  Si  vous  me  fondrez  dans 
»  vos  Etats,  n’eff-ce  pas  par  inteiet  plu- 
»  tôt  aue  par  affe&ion?  Vous  me  forcez 
»  enfin  d’éclater  :  le  Taldvai  eft  équita- 
»  ble ,  il  fçaura  rendre  juftice  à  qui  elle 
»  efi  due. 

Cette  réponfe  déconcerta  le  Prince 
de  Catcdour ;  mais  il- fut  défolé  par  une 
autre  affaire  qui  lui  furvint  au  meme 
temps,  &  qui  étoit  capable  de  le  perdre, 
#te  Talavai  eut  été  moins  défintéreffe , 
ou  s’il  eut  trouvé  dans  le  Pere  Bouchet 
un  homme  fufceptible  des  fentimens  de 

vengeance.  ,,, 

A  une  lieue  de  Tichirapaly  >  s  eleve 
une  colline  fur  laquelle  les  Gentils  ont 
confirait  un  Temple  dont  ils  ont  confie 
la  garde  à  un  célébré  Joghi  (i).  Les  de¬ 
hors  de  fa  vie  auftere  lui  ont  affocie 
un  grand  nombres  d’autres  Joghis  qui 
vivent  fous  fa  conduite.  Quoiqu’on  ait 
afligné  pour  leur  entretien  une  vafte 
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etendue  de  pays ,  &  un  grand  nombre 
de  villages ,  le  chef  de  ces  Pénitens , 
loin  de  partager  avec  eux  ce  qui  eft 
deltine  a  la  fubfiftance  commune ,  les 
envoie  dans  toutes  les  contrées  voifmes 
amaffer  des  aumônes ,  &  les  oblige  à 
lui  apporter  chaque  mois  une  certaine 
iomme  qu  il  confacre  à  l’idole.  Ce  font 
de  vrais  brigands  qui  portent  la  défdla- 
tion  dans  tous  les  villages,  &  qui  s’en- 
richiflent  des  extorfions  &  du  pillage 
qu  ils  font  fur  le  Peuple. 

Deux  de  ces  Jogkis  entrèrent  fur  les 
tenes  du  Prince  de  Catahur;  un  foldat 
dont  ils  vouloient  tirer  quelque  aumône 
'1”*'ella  à  fon  fecours  d’autres 
jetterai 

“lauujcujs  -)  «•  ies  renvoye- 
ir  montagne  meurtris  de  coups, 

A  -  er  Jogte  fe  croyant  infulté  lui- 
meme  dans  la  perfonne  de  fes  Pénitens 
iorma  le  deffem  d’en  tirer  une  prompte 
vengeance.  Sur  le  champ  il  fît  arborer 
im  drapeau  au  haut  du  Temple  ,  qui  fe 
cecouvroit  de  tous  les  pays  d’alentour. 
A  ce  fignal ,  tous  les  Jogkis  de  fa  dé¬ 
pendance  s’attroupèrent  au  nombre  de 
plus  de  mille ,  &  fe  rangèrent  autour  de 
1  etendart.  Us  fe  préparaient  déjà  à  fon¬ 
dre  far  les  terres  de  Catalour ,  pour  y 
znçître  tout  à  feu  &  à  fang. 
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La  Reine  de  Tichirapali  qui  de  fon 
Palais  avoit  apperçu  l’étendart  leve , 
voulut  fçavoir  de  quoi  il  s’agifioit.  Des 
qu’elle  en  fut  inftruite,  elle  depecha  des 
foldats  vers  le  Prince,  &  lui  donna 
ordre  de  venir  inceffamment  à^laCour 
pour  y  rendre  compte  de  1  attentat 
commis  contre  des  hommes  confa- 
crés  au  culte  de  fes  Dieux.  Cet  ordre 
cïe  la  Reine  &  les  fureurs  des  Joglus 
jetterent  le  Prince  de  C 'citalour  dans  une 
grande  confie r nation.  Il  etoit  perdu  fans 
reffource ,  l'i  le  Pere  Bouchet  n’eût  tra¬ 
vaillé  à  le  tirer  de  cette  mauvaife  affaire. 
Le  Millionnaire  fe  tranfporta  à  la  Cour, 
il  adoucit  d’abord  l’efprit  de  la  Reine  , 
enfui  te  il  expofa  le  fait  dans  toutes  ies 
circonftances  en  prefence  du  Talavai , 
&  il  rendit  un  fi  bon  témoignage  de  l’in¬ 
nocence  du  Prince,  qu’il  fut  pleinement 
juftifié.  La  vérité  ainû  éclaircie  ,  le 
Prince  en  fut  quitte  pour  quelques  pre- 
fens  qu’il  fallut  faire  a  la  Reine  &  au 
Joghi  montagnard  ;  &  ces  préfens  ache¬ 
vèrent  de  conjurer  la  tempête.  Il  ret- 
fentit  les  obligations  qu’il  avoit  au  Mil- 
fionnaire ,  &  charmé  d’une  générofite 
dont  il  n’avoit  point  vu  d’exemple ,  n 
lui  promit  avec  ferment  de  ne  plus  le 
troubler  dans  l’exercice  de  fes  fondions. 
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La  paix  rendue  à  l’Eglife  àéAour  donna 
le  loilir  au  Pere  Bouchet  d’employer 
fou  zele  a  appaifer  d’autres  troublés  ex¬ 
cites  contre  les  Chrétiens  de  Chirangam. 
Un  Temple  célébré  érigé  au  Démon,, 
rend  cette  ille  fameufe  parmi  les  Idolâ¬ 
tres.  Le  Pere  Bouchet  avoit  fait  élever 
une  Eglife  dans  le  même  lieu;  c’étoit: 
infulter  au  Prince  des  ténèbres  jufquès 
fur  fon  trône.  On  étoit  furpris  que  cette 
Eghfe  pût  fubfifter  parmi  tant  d’ennemis 
qui  conjuroient  fa  ruine  ;  elle  lûbfifloii 
pourtant,  &  le  nombre  des  Fidèles  qui 
croiffoit  chaque  jour,  faifoit  efpérer  de 
voir  bientôt  le  Chriftianifme  triompher 
de  l’idolâtrie  jufques  dans  fes  plus  forts. 
Betranchemens. 

Le  Gouverneur  de  Chirangam  animé': 
par  les  Prêtres  des  Idoles ,  réfolut  d’é¬ 
clater  contre  les  Néophytes.  Un  jour 
qu’ils  étoientaffemblés  dans  l’Eglife  pour 
y  faire  leurs  prières  &  écouter  l’inftruc- 
îion  du  Catéchifte  ,  les  foldats  &  les  ha- 
bitans  de  l’ifle  fondirent  pêle-mêle  fur 
les  ferviteurs  de  Jefus-Chrift ,  &  les  traî¬ 
nèrent  hors  de  l’Eglife  en  vomiffant  mille 
blafphêmes  contre  le  vrai  Dieu.  On  en¬ 
leva  tout  ce  qu’ils,  avoient ,  jufqu’aux 
images  &  aux  chapelets  que  ces  Néo¬ 
phytes.  confervent  précieufement,.  Ua 
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jeune  homme  qui  ne  put  fouffrir  l’ou¬ 
trage  qu’on  faifoit  à  la  Religion ,  eut  le 
courage  de  reprocher  vivement  aux  Gen¬ 
tils  les  impiétés  qu’ils  venoient  de  com¬ 
mettre.  Il  reçut  à  l’inftant^la  recom- 
penfe  de  fon  zele.  Ces  furieux  fe  jette- 
rent  fur  lui ,  le  traînèrent  par  toutes  les 
rues ,  le  chargèrent  de  coups  ,  &  lui 
procurèrent  la  gloire  de  verfer  beau-' 
coup  de  fang  pour  la  foi. 

Le  Pere  Bouchet  averti  de  l’oppref- 
fion  où  étoit  la  Chrétienté  de  Chirangam ? 
porta  fes  plaintes  à  ia  Cour.  Le  Gouver¬ 
neur  y  fut  cité  à  l’inftant ,  &  après  bien 
des  reproches  qu’on  lui  fit  de  fon  ava— 
rice  ic  de  fa  cruauté ,  il  eut  ordre  de 
rendre  au  plutôt  aux  Néophytes  tout  ce 
qui  leur  avoit  été  pris.  Rien  n’efl:  plus; 
difficile  que  de  tirer  des  Indiens  les 
chofes  dont  ils  fe  trouvent  une  fois  faifis- 
Le  Gouverneur  ne  put  fe  réfoudre  à 
voir  fortir  de  fes  mains  ce  qu’il  pofiedoit 
par  des  voies  fi  iniques  j  il  comptoit  fur 
la  clémence  du  Talavai ,  perfuadé  qu’il 
n’en  viendroit  jamais  aux  extrémités  de 
rigueur  que  méritoit  fon  obftination  à 
ne  pas  obéir. 

Dieu  fit  voir  alors  qu’il  vengeoit  les 
intérêts  {le  cette  Eglife  défolée.  Le  Mi- 
jsulre  impie  qui  avoit  profané  le  lieu; 
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Jaint,  &  maltraité  les  Fideles,  fut  clou-' 

idement  puni.  Sa  fidélité  par  rapoort  m 

VeSTT  deS ,d-TrS Pubücs  devait fuf- 
15  .  >  &  on  Iui  demanda  fes  comptes 

«chmÏÏf  TqUe  Parm‘  CeS  PeuP^es  ?  être- 
recherche  fur  cette  matière ,  &  être 

condamne,  n’efl  qu’une  même  choie,  il 

fût  -axe  a  cinq  mille  écus  qu’il  devoir 

porter  meeffamment  au  tréfor.  Comme 

il  _ différent  toujours,  fes  délais  furent 

fuivis  d  un  châtiment  dont  il  lui  fallut 

dévorer  toute  la  honte.  Un  jour  qu’il 

s  y  attendoit  le  moins ,  des  foldats^ar- 

ZtfoTZTrde  grard  matin  da-  ^ 

S0  ’,  "  lfiren^  conduisent  au 
palais  la  on  mit  fur  fes  épaules  une 
pierre  d  une  pefanteur  énorme  ,  qu’il  fut 
contraint  de  porter  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
fa tisfait  au  paiement.  Ce  coup  humilia 
ion  .fpnt  fuperbe ,  mais  il  ne  changea 
pas  ion  mauvais  coeur.  .  b 

Peu  de  jours  après  il  lui  arriva  une 
autre  avanture  qui  flétrit  à  jamais  fa  ré¬ 
putation.  Il  eîoit  Brame  ,  &  venoit  d  e- 
poufer  une  Bramine  ;  la  Bramine  avoit 
cte  manee  dès  fon  bas  âge  à  un  autre 
Brame  qui  couroit  le  monde,  &  dont 
©un  entendoit  plus  parler.  Le  jour  même 

T  Pn,  llu,  amena  fon  époufe,  &  qu’il 
«toit  le  plus  occupé  de  la  fêfe,  le  pre- 
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mier  mari  arriva  à  Tichirapafy .  Sur  la 
nouvelle  que  fa  femme  a  voit  paffe  en 
d’autres  mains ,  il  court  à  la  maifon^  dit 
nouvel  époux,  &c  lui  reproche  publi¬ 
quement  l’opprobre  &  l’infamie  dont  il 
venoit  de  fe  couvrir;  car  l’enlevement 
d’une  Bramine  eft  parmi  ces  peuples  un 
crime  impardonnable.  L’indignation 
qu’on  conçut  d’une  aftion  fi  infamante 
atterra  le  Gouverneur;  il  vit  bien  que 
fa  perte  étoit  certaine ,  fi  fon  ennemi 
demandoit  juftice  ;  il  n’omit  rien  pour 
le  fléchir;  larmes,  prières ,  offres,  tout 
fut  mis  en  œuvre.  Enfin ,  on  parla  d’ac¬ 
commodement  ;  il  fallut  remettre  la  Bra¬ 
mine  entre  les  mains  du  premier  mari , 
&  payer  ce  jour  -  là  même  au  Brame  , 
la  fomme  de  cinq  cens  écus  dont  ils 
étoient  convenus  enfemble. 

Le  Brame  n’eut  pas  plutôt  l’argent 
qu’il  alla  porter  fa  plainte  au  TaLivai  : 
&  afin  que  vous  ne  doutiez  pas ,  »  Sei- 
»  gneur  ,  lui  dit- il  qu’il  eft  coupable 
»  du  crime  énorme  dont  je  l’accufe  ; 
»  voici  la  fomme  qu’il  m’a  mife  en 
»  main  pour  appaifer  ma  jufte  indigna- 
v  tion.  »  Le  Talavai  qui  eft  Brame  lui- 
même  ,  reffentit  toute  la  douleur  d’une 
a&ion  qui  deshonoroit  fa  Cafte  :  il  al- 
fembla  les  pfinçipaux  Brames  delà  Cour  > 
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&  cita  le  coupable  en  leur  préfence; 
Le  crime  étoit  trop  bien  prouvé  pour 
que  l’accufation  pût  être  rendue  fupec- 
te  :  ainfi  ce  malheureux  Seigneur  ne  fon~- 
gea  plus  qu’à  implorer  la  miféricorde 
de  fes  Juges.  Il  parut  au  milieu  du  Confeil 
couvert  d’un  vieux  haillon ,  les  che¬ 
veux  épars,  fe  roulant  fur  le  pavé,  & 
pouffant  les  plus  hauts  cris.  Il  eut  à  fou- 
temr  de  fanglans  reproches  d’une  adion  r 
dont  la  honte  retombait  fur  toute  la 
Cafte  des  Brames;  &  l’on  ne  doutoit 
point  qu’après  une  pareille  flétriffure  y 
il  ne  fe  bannît  lui-même  de  fon  pays* 
pour  cacher  fa  confufton  dans  les  ré¬ 
gions  les  plus  éloignées ,  &  y  traîner 
les  reftes  d’une  vie  obfcure.  Mais  le 
Talavai ,  bien  plus  porté  à  l’indulgence 
qu  a  la  féverité  ,  le  fit  revenir  au  Pa¬ 
lais,  &  lui  parla  d’une  maqiere  pro¬ 
pre  à  le  confoler  de  fa  douleur.  «  Les 
»  hommes  ne  font  pas  impeccables  ,  lui 
»  dit-il ,  votre  faute  eft  fans  remede  y 
»  ne  fongez  plus  qu’à  contenter  le  Bra- 
»  me,  &  à  réparer  déformais  ,  par  une 
»  conduite  fage  &  modérée,  le  fcan- 
»  dale  que  vous  avez  donné  à  tout  le 
p>-  Royaume. 

Ces  paroles  rendirent  la  vie  au  Gou^ 
yemeur^il  s’accommoda  ay£ç  le  Bramej 
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ïl  remplit  les  dures  conditions  qui  lui 
furent  impofées,  &  rentra  ainfi  dans 
l’exercice  de  fa  charge.  La  nouvelle 
humiliation  d’un  perfécuteur  fi  déclaré 
des  Chrétiens  fervit  d’apologie  à  leur 
innocence  :  il  n’y  eut  pas  jufqu’aux; 
Gentils  qui  reconnurent  que  la  main  du 
vrai  Dieu  s’étoit  appefantie  fur  lui.  Les 
fideles  Ifntéreffés  dans  le  pillage  de 
Chirangam  nelaifferent  pas  d’en  fouffrir  ; 
il  s’excufa  toujours  de  rendre  aux  Néo^ 
phytes  ce  qu’il  leur  avoit  ravi ,  fur  ce  que 
tout  fon  bien  avoit  été  employé  à  ter¬ 
miner  fa  malheureufe  affaire.  Il  n’en 
demeura  pas  là;  il  fe  prévalut  dans  la 
fuite  de  quelques  troubles  qui  arrivèrent, 
pour  chaffer  tout-à-fait  les  Chrétiens 
de  leur  Eglife.  Il  ufà  pour  cela  d’un 
artifice  qui  lui  réuflit  :  il  fit  mettre 
dans  le  faint  lieu  l’Idole  qu’on  nomme 
Poulhar ,  convaincu  que  les  fideles  n’o- 
feroient  plus  s’y  affembler.  Il  ne  fe 
trompoit  pas  :  la  profanation  du  Tem¬ 
ple  faint  porta  la  plus  vive  douleur 
dans  le  cœur  des  Néophytes;  le  parti 
qu’ils  prirent,  fut  de  rafer  tout-à-fait 
FEglife ,  à  l’exemple  de  ces  pieux  Ifraé- 
lites  qui  détruifirent  l’autel  que  les 
Gentils  avoient  prophané  par  leurs  fa- 
crifices ,  &  par  l’Idole  qu’ils  y  avoiexÿ: 
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Pendant  les  deux  mois  que  j’ai  de¬ 
meuré  à  Elacourrichy  ,  j’ai  eu  beaucoup 
plus  d’occupation  que  ne  m’en  auroient 
pu  fournir  les  plus  grandes  villes.  Il  me 
falloit  chaque  jour  adminifirer  les  Sacre- 
mens  ,  foulager  les  malades  qu’on  appor¬ 
tait  à  ma  Cabane  ,  inftruire  les  Caté¬ 
chumènes  ,  recevoir  lesmfites  des  Gen¬ 
tils,  faire,  à  chacun  quelque  Hifcours 
fur  la  Religion  5  répondre  aux  queftions 
qu’ils  me  propofoient,  fans  néanmoins 
entreravec  eux  en  difpute.  L’expérience 
nous  a  appris  que  ces  fortes  de  difpu- 
tes,  où  ils  ont  toujours  le  deffous,  ne 
fervent  qu’à  les  aigrir,  &  qu’à  les  alié¬ 
ner  de  notre  fainte  Religion.  Il  faut  fe 
faire  à  foi-même  les  objections  qu’on 
voit  qu’ils  peuvent  faire  ,  &  y  donner 
auffi-tôt  la  folution  :  ils  la  trouvent 
toujours  bonne ,  quand  ils  n’ont  pas 
propofé  eux-mêmes  les  difficultés  aux¬ 
quelles  on  répond,  1 

Sur-tout  il  faut  leur  donner  une  grande 
idée  du  Dieu  que  nous  adorons;  leur 
demander  de  temps  en  temps  li  les  par¬ 
ferions  qpe  nous  lui  attribuons,  ne 
font  pas  dignes  du  vrai  Dieu ,  &  s’il 
peut  y  en  avoir  un  qui  ne  poflede 
pas  ces  qualités  auguftes;  fans  entrer 
dans  le  détail  des  chimères  &  des  in¬ 
famies  qu’ils  racontent  de  leurs  Dm- 
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nités.  Ce  font  des  conséquences  qu  il 
faut  leur  laiffer  tirer  d’eux -memes  , 

&  qu’ils  tirent  en  effet,  avouant  Sou¬ 
vent,  Sans  qu’on  les  en  preffe,  que 
les  perfection?  fi  admirables  ne  Se  trou- 
vent  point  dans  les  Dieux  qu’ils  adorent. 
Quand  même  leur  orgueil  les  enJ^che- 
roit  de  faire  cet  aveu ,  il  faut  bien  le 
do*»er  de  garde  de  l’exiger  par  lafon-e 
dem  difpute;  il  nous  doit  Suffire  de  les 
renvoyer  dans  cette  perfuafion ,  que 
nous  adorons  un  Dieu  unique  ,  etenml, 
tout-puiffant ,  Souverainement  * 

&  qui  ne  peut  ni  commettre,  ni  fouffur 
le  vice.  Ils  Se  retirent  pleins  de  la 
grandeur  de  notre  Dieu  ,  pleins  d  eftime 

four  ceux  qui  l’adorent,  &  de  refpeft 

pour  ceux  qui  enfeignent  a  lado.er. 

1  Outre  tous  ces  exercices,  du  minit- 
tere  apoftolique,  il  faut  encore  Se  pre- 
:autionner  contre  la  haine  des  Idola- 
res,  entrer,  malgré  qu’on  en  ait  dans 
es  affaires  temporelles  des  Néophytes  , 
k  accommoder  la  plupart  de  leurs  dif¬ 
férer,  afin  de  les  empecher  d  avoir 
recours  aux  Juges  Gentils.  Ce  Seul  em¬ 
barras  auroit  de  quoi  occuper  un  t  1 
fionnaire  tout  entier  :  auffi  pour  n  y 
point  perdre  trop  de  temps, je  renv°i 

la  difeuffion  de  leurs  procès  a  desChie- 

tiens  habiles,. dont  je  les  fais  convenu; 


*86  Lettres  édifiantes 

auparavant,  &  au  jugement  defquelsïîs 
promettent  de  s’en  rapporter, 

J’étois  encore  à  Elacourrichy 
roi-mai.  nui  t 
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nu-mai,  qui  eft  la  faifon  où  les  vents 
commencent  à  fouiller  avec  impétuofitéî 
llà  le  déchaînent  alors  avec  tant  de  fu¬ 
reur,  &  ils  éievent  en  l’air  des  nuées 
•mP0U.®e/e  ^  épates,  qu’elles  obfcur- 
cident  le  Soleil;  enl'orte  qu’on  eft  crttel- 
quetois  quatre  à  cinq  jours  fans  Tap- 
percevoir.  Cette  poufilere  pénétré  oar- 
tout,  eLe  faifit  le  gofier,  &  caufeVur 
les  yeux  des  fluxions  fi  violentes,  qu’on 
en  devient  fou  vent  aveugle.  Il  eft ‘alors 
prelque  împoffible  de  marcher  du  côté 
de^l  oueil,  d’où  vient  la  tempête.  Les 
Inmens  y  font  plus  faits  que  les  Euro¬ 
péens;  cependant  ils  en  fouffrent  beau¬ 
coup  ,  &  c’efî  pour  plufieurs  une  rai- 
lon  légitime  de  s’abfenter  de  l’Eglife. 

Ces  grands  vents  font  les  avant-cou¬ 
reurs  des  .pluies  abondantes  qui  tom¬ 
bent  dans  la  côte  occidentale  de  PInde, 
&  furies  montagnes  de  Malabar,  d’où 
je  forme  le  Coloran ,  qui  porte  la  ferti¬ 
lité  dans  les  Royaumes  de  Malfour, 
de  Maduré ,  du  Tanjaour ,  &  du  Cho- 
ren-Mandalam.  Les  peuples  de  l’Inde 
attendent  ces  pluies  avec  la  même  im¬ 
patience  que  ceux  d’Egypte  foupirenî 
apres  l’inondation  du  Nil, 
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On  croyoit  que  ia  riviere  groffiroit 
cette  année  avant  la  faifon  ordinaire  , 
parce  que  les  vents  avoient  commence 
à  fouffler  bien  plutôt  que  les  années 
précédentes.  Mon  deffein  étoit  de  partir 
à’Elacourrichy,  dès  que  les  eaux  paroi- 
troient  dans  la  riviere,  afin  de  péné¬ 
trer  du  côté  du  midi,  dans  une  province 
oh  l’on  n’a  jamais  vu  ni  Millionnaire  ni 
Catéchifte;  mais  les  vents  eurent  beau 
fouffl  r,  le  fleuve  demeuroit  toujours 
àfec,  &  l’on  étoit  déjà  dans  l’appréhen- 
fion  d’une  famine  générale. 

Cependant  les  pluies  étoient  tombées 
dans  leurs  temps,  &  les  eaux  qui  des¬ 
cendent  avec  rapidité  des  montagnes, 
feroienr  entrées  dans  le  Colorait  plutôt 
même  qu’à  l’ordinaire,  fi  le  Roi  de 
MaÙfour  n’en  avoit  arêrté  le  cours  par 
une  digue  énorme  qu’il  a  voit  fait  cons¬ 
truire  &  qui  occupoit  toute  la  largeur 
du  canal.  Son  deffein  étoit  de  détourner 
les  eaux  par  cette  digue ,  afin  que  le 
répandant  dans  les  canaux  qu’il  avoit 
pratiqués  ,  elles  vinffent  arrofer  fes  cam¬ 
pagnes.  Mais  en  même-temps  qu’il  fon- 
geoit  à  fertilifer  fes  terres,  &  à  aug¬ 
menter  fes  revenus,  il  ruinoit  les  deux 
Royaumes  voifins,  celui  de  Madure,  & 
celui  de  Tanjaour,  Les  eaux  n’auroienî 
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deTiîwé  a>,paro^e  fur  la  fin 

la  mi-Septembre,  ""  "  dès 

de1!?  deUn  Princes’  attentifs  au  bien 
IJ  R°yaumes,  furent  irrités  de 
e  entrepnfe  :  ils  fe  liguèrent  contre 

naHafi!  COn\mun’afîn  de  le  contraindre, 
par  la  force  des  armes  à  rompre  une  di- 

§  .  prejudiciable  à  leurs  Etat*  Ils 

faifoient  de,a  de  grands  préparatifs  , 
jorfque  le  fleuve  Coloran  vengea  par 
m-mcme  (  comme  on  s’exprimoit  ici  ) 

1  affront  que  le  Roi  fkifoit  à  fes  eaux 
n  les  retenant  captives.  Tandis  que  les 
p  les  turent  médiocres  fur  les  monta¬ 
gnes,  la  digue  fubfifla,  &  les  eaux 
coulèrent  lentement  dans  les  canaux 
préparés  :  mais  dès  que  ces  pluies  tom- 
berent  en  abondance,  le  fleuve  s’enfîa 
de  telle  forte  qu’il  entr’ouvit  la  digue, 
a  renverla ,  &  l’entraîna  par  la  rapidité 
de  ion  cours.  Amû  le  Prince  de  Maif- 
apres  bien  des  dépenfes  inutiles  , 

•  vit  fruftre  tout- à-cou  p  des  richeffes 
immenfes  qu  il  s’étoit  promifes. 

Le  canal  ne  fut  pas  long-temps  à  fe 
remplir,  &  ]a  joie  fut  d’autant  plus  gran¬ 
de  parmi  ces  Peuples, qu’ils  s’attendôient 

déjà  a  une  fierihté  prochaine.  On  les 
.voyoït  tranfportés  hors  d’eux-mêmes 
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courir  en  foule  vers  la  riviere ,  afin  de 
s’y  laver ,  dans  la  perfuafion  ridicule 
où  ils  font  que  ces  premières  eaux  pu¬ 
rifient  de  tous  les  crimes,  de  même 
qu’elles  nettoyent  le  canal  de  toutes  fes 
immondices. 

Comme  le  Coloran  étoit  encore  guéa- 
ble,  je  le  traverfai  au  plutôt,  afin  de 
nte  rendre  à  Counampatï ,  êt  d’y  atten¬ 
dre  une  occafion  favorable  de  me  tranf- 
porter  à  Tanjaour.  C’eft  dans  ce  Royaume 
que  la  foi  eft  cruellement  perfécutée; 
&  c’eft  de  cette  perfécutionque  je  vous 
entretiendrai  dans  mes  premières  lettres. 
Vous  jugerez  allez  par  ce  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire,  que  fi  nos  tra¬ 
vaux  font  mêlés  de  bien  des  amertumes. 
Dieu  prend  foin  de  nous  en  dédommager 
par  les  fruits  abondans  qu’il  nous  fait 
recueillir. 

Je  fuis  avec  bien  du  refpeft ,  dans 
l’union  de  vos  faints  Sacrifices ,  ôte. 
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lettre 

! DuPere  de  Bourses ,  MiffLonnaire  de  la 
*  Compagnie  de  J efus  aux  Indes  ?  au  Fera 
JL  tienne  Soucie  t  ^de  la  même  Compagnie y 

Mon  Révérend  Pere> 


Lorfque  j’étois  fur  le  point  de  m’em¬ 
barquer  pour  les  Indes,  je  reçus  une  de 
vos  lettres ,  par  laquelle  vous  me  re¬ 
commandiez  de  confacrer  quelques  mo- 
ens  à  ce  qui  peut  regarder  les  fcien- 
,  autant  que  me  le  permettroient 
les  occupations  attachées  à  l’emploi 
de  Millionnaire  ,  &  de  vous  communi¬ 
quer  en  même- temps  les  decouvertes 
que  j’aurois  faites.  Dans  le  voyage  mê- 
me  ,  j’ai  penfé  à  vous  contenter  ; 
mais  je  manquois  d’inflrumens ,  &  vous 
fçavez  qu’ils  font  abfolument  néceffai- 
res,  quand  on  veut  faire  quelque  chofe 
d’exaft.  C’eft  pourquoi  je  n’ai  fait  que 
de  ces  obfervations  où  les  yeux  feuîs 
fuffifent,  fans  qu’ils  aient  befoin  d’un 
fecours  étranger. 
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Je  commencerai  par  une  matière  de 
Fhyfique  qui  aura  quelque  chofe  de 
nouveau  pour  ceux  qui  n’ont  jamais 
navigé ,  &  peut-être  même  pour  ceux 
qui  ayant  navigé  ne  l’ont  pas  obfervée 
avec  beaucoup  d’attention. 

Vous  avez  lu,  mon  Révérend  Pere, 
ce  que  difent  les  Philofophes  fur  les 
étincelles  qui  paroiffent  durant  la  nuit 
fur  la  mer;  mais  peut-être  aurez- vous 
trouvé  qu’ils  paffent  fort  légèrement  fur 
çe  phénomène;  ou  du  moins  qu’ils  fe 
font  plus  appliqués  à  en  rendre  raifon, 
conformément  à  leurs  principes,  qu’à 
le  bien  expofer  tel  qu’il  efb  II  me  fem- 
ble  pourtant  qu’avant  que  de  fe  mettre 
à  expliquer  les  merveilles  de  la  nature  y 
il  faudroit  s’efforcer  d’en  bien  connoître 
toutes  les  particularités.  Voici  ce  qui 
m’a  paru  le  plus  digne  d’être  remarqué 
fur  la  matière  préfente. 

I.  Lorfque  le  vaiffeau  fait  bonite  route  , 
on  voit  fouvent  une  grande  lumière  dans 
le  fillage,  je  veux  dire,  dans  les  eaux 
qu’il  a  fendues  &  comçne  brilées  à  (on 
paffage.  Ceux  qui  n’y  regardent  pas  de 
fi  près ,  attribuent  fouvent  cette  lumière, 
ou  à  la  lune ,  ou  aux  étoiles  ,  ou  au 
fanal  de  la  poupe.  C’efi  en  effet  ce 
qui  me  vint  d’abord  dans  l’efprit,  la 


lyi  'Lettres  édifiantes 
première  fois  que  j’apperçus  cette  grande 
lumière.  Mais  comme  j’avois  une  fenêtre 
qui  donnoit  fur  le  fillage  même ,  je 
me  détrompai  bientôt  ,  fur-tout  quand 
je  vis  que  cette  lumière  paroiflpit  bien 
davantage  ,  lorfque  la  lune  étoit  fous 
l’horifon,  que  les  étoiles  étoient  cou¬ 
vertes  de  nuages,  que  le  fanal  étoit 
éteint  ;  enfin  lorfqu’aucune  lumière  étran¬ 
gère  ne  pouvoir  éclairer  la  furface  de 
la  mer. 

II.  Cette  lumière  n’eft  pas  toujours 
égalera  certains  jours  il  y  en  a  peu* 
ou  point  du  tout  ;  quelquefois  elle  eft 
plus  vive,  quelquefois  plus  languiffante: 
il  y  a  des  temps  où  elle  eft  fort  éten¬ 
due  ,  d’autres  où  elle  l’eft  moins. 

III.  Pour  ce  qui  eft  de  fa  vivacité , 
vous  ferez  peut-être  furpris  quand  je 
vous  dirai  que  j’ai  lu  fans  peine  à  la 
lueur  de  ces  filions,  quoiqu’élevé  de 
neuf  ou  dix  pieds  au-deflùs  de  la  fur- 
face  de  l’eau.  J’ai  remarqué  les  jours 
par  curiofité;  c’étoit  le  n  de  Juin  de 
l’année  1704,  &  le  dixiéme  de  Juillet 
de  la  même  année.  Il  faut  pourtant 
vous  ajouter  que  je  ne  pouvois  lire  que 
le  titre  de  mon  livre ,  qui  étoit  en 
lettres  majuscules.  Cependant  ce  fait  a 
paru  incroyable  à  ceux  à  qui  je  l’ai 

raconté; 
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faconté  :  mais  vous  pouvez  m’en  croire* 
&  je  vous  affure  qu’il  eft  très-certain. 

IV.  Pour  ce  qui  regarde  l’étendue  de 
cette  lumière  *  quelquefois  tout  le  liilage 
paroît  lumineux  à  trente  ou  quarante 
pieds  au  loin,  mais  la  lumière  eft  bien 
plus  foible  à  une  plus  grande  diftance. 

V.  Il  y  a  des  jours  où  l’on  démêle 
aifément  dans  le  liilage  les  parties  lumi- 
neufes  d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas: 
d’autres  fois  on  ne  peut  faire  cette  dif- 
tinflrion.  Le  fillage  paroît  alors  comme 
un  fleuve  de  lait  qui  fait  plaifir  à  voir. 
C’eft  en  cet  état  qu’il  me  parut  le  10 
de  Juillet  1704. 

V I.  Lorfqu’on  peut  diftinguer  les  par¬ 
ties  brillantes  d’avec  les  autres,  on  re¬ 
marque  qu’elles  n’ont  pas  toutes  la  même 
figure  :  les  unes  ne  paroiffent  que  comme 
des  pointes  de  lumière  *  les  autres  ont 
à  peu  près  la  grandeur  des  étoiles  telles 
qu’elles  nous  paroiffent;  on  en  voit  qui 
ont  la  figure  de  globules  d’une  ligne  ou 
deux  de  diamètre  :  d’autres  font  comme 
des  globes  de  la  groffeur  de  la  tête. 
Souvent  aufli  ces  phofphores  fe  forment 
en  quarré  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
long  ,furun  ou  deux  de  large.  Ces  phof¬ 
phores  de  différentes  figures  fe  voient 
quelquefois  en  même-temps.  Le  12  de 

Tome  XI.  I 
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Juin,  le  fillage  du  vaiffeau  étoit  plein' 
de  gros  tourbillons  de  lumière,  &  de 
ces  quarrés  oblongs  dont  j’ai  parlé.  Un 
autre  jour  que  notre  vaifleau  avançoit 
lentement,  ces  tourbillons  paroifi'oient 
àc  dilparbifioient  tout-à-coup  en  forme 
d’éclairs. 

,,  VI1,  ,Ce  n’e^  pas  feulement  le  paflage 
d’un  vaifleau  qui  produit  ces  lumières, 
les  poiflons  laiffent  auffi  après  eux  un 
fillage  lumineux,  qui  éclaire  affez  pour 
pouvoir  diftinguer  la  grandeur  du 
poiffon,  &  connoître  de  quelle  efpece 
il  eft.  J’ai  vu  quelquefois"  une  grande 
«quantité  de  ces  poiflons ,  qui ,  en  fe 
jouant  dans  la  mer,  faifoient  une  efpece 
de  feu  d  artifice  dans  l’eau,  qui  avoit 
fon  agrément.  Souvent  une  corde  mife 
en  travers  fuffit  pour  brifer  l’eau  ,  en- 
forte  qu’elle  devienne  lumineufe. 

VIII.  Si  on  tire  de  Peau  de  la  mer," 
pour  peu  qu’on  la  remue  avec  la  main 
dans  les  ténèbres ,  on  y  verra  une  in¬ 
finité  de  parties  brillantes. 

IX.  Si  l’on  trempe  un  linge  dans  Peau 
de  la  mer,  on  verra  la  même  chofe, 
quand  on  fe  met  à  le  tordre  dans  un 
lieu  obfcur;  &  même  quand  il  eft  à 
demi  fec  ,  il  ne  faut  que  le  remuer 
pour  en  voir  fortir  quantité  d’étin¬ 
celles. 
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X.  Lorsqu’une  de  ces  étincelles  efl 
une  fois  formée ,  elle  fe  conferve  long¬ 
temps  :  &  fi  elle  s’attache  à  quelque 
choie  de  Solide,  par  exemple ,  aux  bords 
d’un  vafe,  elle  durera  des  heures  en¬ 
tières. 

XL  Ce  ti’eil  pas  toujours  lorfque  la 
mer  efl:  le  . plus  agitée,  qu’il  y  paroît  le 
plus  de  cers  phofpores ,  ni  même  lorfque 
le  vaiffeau  va  plus  vite.  Ce  n’efl:  pas 
non  plus  le  Simple  choc  des  vagues  les 
unes  contre  les  autres  qui  produit  des 
étincelles ,  du  moins  je  ne  l’ai  pas  re¬ 
marqué.  Mais  j’ai  obfervé  que  le  choc 
des  vagues  contre  le  rivage  en  produit 
quelquefois  en  quantité.  Au  Bréfil,  le 
rivage  me  parut  un  Soir  tout  en  feu, 
tant  il  y  avoit  de  ces  lumières. 

XII.  La  production  de  ces  feux  dé^ 
pend  beaucoup  de  la  qualité  de  l’eau  ; 

fi  je  ne  me  trompe,  généralement 
parlant,  on  peut  avancer  que  le  refle 
étant  égal,  cette  lumière  efl  plus  grande, 
lorfque  l’eau  efl:  plus  grafïe  &  plus  ba- 
veufe;  car  en  haute  mer  l’eau,  n’efl:  pas 
également  pure  par-tout  :  quelquefois  le 
Imge  qu’on  trempe  dans  la  mer  revient 
tout  gluant.  Or,  j’ai  remarqué  pluiieurs 
fois  que  quand  le  Sillage  étoit  plus  bril¬ 
lant ,  l’eau  étoit  plus  vifqueufe  &  plus 
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graffe,  &  qu’un  linge  mouillé  de  cette 
eau  rendoit  plus  de  lumière  lorfqu’en 
le  remuoit. 

XII L  De  plus  on  trouve  dans  la 
mer  certains  endroits  ou  furnagent  je 
ne  fçais  quelles  ordures  de  différentes 
couleurs,  tantôt  rouges,  tantôt  jaunes. 
A  les  voir,  on  croiroit  que  ce  font  des 
fciures  de  bois  :  nos  Marins  difent  que 
c’eft  le  frai  ou  la  femence  de  baleine  : 
c’eff  de  quoi  Ion  n’eff  guère  certain  ; 
lorfqu’on  tire  de  l’eau  de  la  mer,  en 
paffant  par  ces  endroits,  elle  fe  trouve 
fort  vifqueufe.  Les  mêmes  marins  difent 
qu’il  y  a  beaucoup  de  ces  bancs  de  frai 
dans  le  nord,  &  que  quelquefois  pen¬ 
dant  la  nuit  ils  paroiffent  tout  lumineux, 
fans  qu’ils  foient  agités  par  le  paffage 
d’aucun  vaiffeau,  ni  d’aucun  poiffon. 

XIV.  Mais  pour  confirmer  davantage 
ce  que  j’avance ,  fçavoir,  que  plus  Feait 
eft  gluante,  plus  elle  eft  difpofée  à  être 
Itimineufe  ,  j’ajouterai  une  chofe  affez 
particulière  que  j’ai  vue.  On  prit  un 
jour ,  dans  notre  vaiffeau  ,  un  poiffon 
que  quelques-uns  crurent  être  une  bonite. 
Le  dedans  de  la  gueule  du  poiffon  pa- 
roiffoit ,  durant  la  nuit ,  comme  un 
charbon  allumé ,  de  forte  que  fans  autre 
lumière  je  lus  encore  les  mêmes  carac- 
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tefes  que  j’avois  lu  à  la  lueur  du  dllage. 
Cette  gueule  étôit  pleine  d’une  humeur 
vifqueufe,  nous  en  trotâmes  un  morceau 
de  bois  qui  devint  audi-tot  tout  lumi¬ 
neux  :  dès  que  l’humeur  fut  defféchée  > 
la  lumière  s’éteignit. 

Voilà  les  principales  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  ce  phénomène  :  je  vous  laide 
à  examiner  fi  toutes  ces  particularités 
peuvent  s’expliquer  dans  le  lÿdêrne  de 
ceux  qui  établident  pour  principe  de 
cette  lumière  ,  le  mouvement  de  la 
matière  fùbtile  ou  des  globules,  caufe 
par  la  violente  agitation  des  fels. 

Il  faut  encore  vous  dire  un  mot  des 
iris  de  la  mer.  Je  les  ai  remarqués  après 
une  grode  tempête  que  nous  eduyâmes 
au  Cap  de  Bonne -Efpérance.  La  mer 
était  encore  fort  agitée ,  le  vent  em¬ 
portait  le  haut  des  vagues ,  &  en  for- 
moit  une  efpece  de  pluie  où  les  rayons 
du  foleil  venoient  peindre  les  couleurs 
de  l’iris,  lî  ed  vrai  que  l’iris  célelte  a 
cet  avantage  fur  l’iris  de  la  mer,  que 
fes  couleurs  font  bien  plus  vives,  plus 
diflinftes ,  &  en  plus  grande  quantité.. 
Dans  l’iris  de  la  mer ,  on  ne  diftingue 
guere  que  deux  fortes  de  couleurs  :  un 
jaune  fombre  du  côté  du  foleil,  &  un 
verd  pâle  du  côté  oppofé.  Les  autres 
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couleurs  ne  font  pas  une  allez  vivè 
fenfation  pour  pouvoir  les  diftinguer» 
En  récomperife ,  les  iris  de  la  mer  font 
en  bien  plus  grand  nombre  ;  on  en  voit 
vingt  &  trente  en  même-temps,  on  les 
voit  en  plein  midi,  &  on  les  voit  dans 
une  fituation  oppofée  à  l’iris  célefte  ; 
c  eft-a-  dire  ,  que  leur  courbure  eft 
comme  tournée  vers  le  fond  de  la  mer. 
Qu’on  dife  après  cela  que  dans  ces 
voyages  de  long  cours  on  ne  voit  que 
ia  mer  &c  de  ciel  :  cela  eft  vrai,  mais 
pourtant  l’un  &c  l’autre  repréfentent  tant 
de  merveilles,  qu’il  y  aiiroit  de  quoi 
bien  occupeï^  ceux  qui  auroient  aflez 
d’intelligence  pour  les  découvrir. 

Enfin ,  pour  finir  toutes  les  obferva- 
tions  que  j’ai  faites  fur  la  lumière  ,  je 
n’en  ajouterai  plus  qu’une  feule  ,  c’eft 
fur  les  exhalaifons  qui  s’enflamment 
pendant  1a  nuit ,  &  qui  en  s’enflammant 
forment  dans  l’air  un  trait  ^le  lumière. 
Ces  exhalaifons  laiffent  aux  Indes  une 
trace  bien  plus  étendue  qu’en  Europe. 
Du  moins  j’en  ai  vu  deux  ou  trois  que 
j’aurois  pris  pour  de  véritables  fufées  : 
elles  paroiffoient  fort  proches  de  la 
terre,  &  jettoient  une  lumière  à  peu 
près  femblable  à  celle  dont  la  lune 
brille  les  premiers  jours  de  fen  croiffantp 
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leur  chute  étoit  lente,  &  elles  traçoient 
en  tombant  une  ligne  courbe.  Cela  eft 
certain  au  moins  d’une  de  ces  exha>ai- 
fons  que  je  vis  en  haute  mer ,  déjà 
bien  éloigné  de  la  côte  de 'Malabar. 

C’eft  tout  ce  que  je  puis  vous  écrire 
pour  le  préfent.  Je  fouhaite ,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere  ,  que  ces  petites  obferva- 
tions  vous  faftent  plaifir.  Grâces  au 
Seigneur ,  je  n’attends  que  le  moment 
où  l’on  m’avertiffe  d’entrer  dans  le 
Maduré  :  c’eft  la  Million  qu’on  me  def- 
tine,  &  après  laquelle  vous  fçavez  que 
je  foupire  depuis  tant  d’années.  J’efpere 
que  j’aùrai  occafion  d’y.  faire  des  ob- 
iervations  beaucoup  plus  importantes  fur 
la  miféri corde  de  Dieu,  à  l’égard  de  ces 
■peuples,  &  auxquelles  vous  vous  im- 
térefferez  vous-même  davantage.  Aidez- 
moi  du  fecours  de  vos  faints  lacrifices, 
dont  vous  fçavez  que  j’ai  tant  de 
befoin. 

Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ,  &c. 
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lettre 

But  Pere  Etienne  le  Gac ,  MiJJionnaire  de 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  Charles- 
1  oree  y  de  La  tneme  Compagnie . 

A  Chinnaballabaram  3  le  10  Janvier  1709* 

on  Reverend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur • 

Vous  n’ignorez  pas  que  depuis  quel¬ 
ques  années  nous  fommes  entrés  dans 
le  Royaume  de  Carnate ,  &  que  nous 
y  avons  forme  une  Miffion  fur  le  plan 
,e  celle  que  les  Jéfuites  Portugais  ont 
etabne  dans  le  Maduré  :  les  commen- 
cemens  en  font  à-peu-près  femblables; 
nous  y  éprouvons  auffi  les  mêmes  dif¬ 
ficultés  qu’ils  y  eurent  à  furmonter,  & 
peut-etre  encore  de  plus  grandes.Tout  ré¬ 
cemment  il  nous  a  fallu  effuyer  un  des  plus 
violens  orages  qui  fe  foit  encore  élevé 
contre  cette  Miffion  naiffante.  Les  Daf- 
feriS)  qui  fgnt  uneprofeffion  particulière 
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d’honorer  Vuhnou(\) ,  faifoîent  depuis 
long-temps  fous  main  de  vains  efforts 
pour  arrêter  le  progrès  de  1  Evangile. 
Mais  voyant  que  leurs  trames  îecretes 
devenoient  inutiles  ,  ils  refolurent  enfin 
d’éclater,  fe  fiant  fur  leur  grand  nom¬ 
bre  ,  &  fur  la  facilité  du  Prince  à  leur 
accorder  tout  ce  qu’ils  demandent. 

Ce,  fut  le  jour  de  la  Circoncifion  , 
lorfque  les  Chrétiens  l'ortoient  de  l’E- 
glife  ,  que  notre  cour  fe  trouva  tout- 
à-coup  remplie  de  monde.  Un  grand 
nombre  de  Dafferm  s’y  étaient  raffem- 
blés  avec  quelques  foldats  du  Palais , 
&  plufieurs  perfonnes  de  toutes  fortes 
de  Caftes  que  la  curiofité  y  avoit  atti¬ 
rées.  Les  principaux  d’entre  ceux-ci  de¬ 
mandèrent  à  parler  au  Millionnaire.  Le 
Pere  de  la  Fontaine  parut  auffi-tôt  en 
leur  prélence  avec  cet  air  affable  qui 
lui  eft  fi  naturel  ;  &  faifant  tomber  le 
difeours  fur  la  grandeur  de  Dieu  ,  il  les 
entretint  quelque  temps  de  l’importance 
qu’il  y  avoit  de  le  connoître  &ç  de  le 
fervir.  Ceux  que  la  paffion  n’avoient  pas 
encore  prévenus  ,  témoignèrent  être 
contens  de  cet  entretien  ,  èc  y  applau- 


I  y 


(i)  Divinité  des  Indiens. 
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duent  niais  pour  ceux  qui  étoienf  en¬ 
voyés  de  la  part  des  Gouroux  Vichnou- 
yifies  (i) ,  ils  éleverent  leurs  voix,  6c 
nous  menacèrent  de  venger  bientôt  9 
d’une  maniéré  éclatante  ,  les  Divinités 
de  leur  pays ,  que  nous  rendions  mé- 
prifables  par  nos  difeours.  Le  Miffion- 
naire  répondit  avec  douceur,  qu’il  en- 
leignoit  la  vérité  à  tout  le  monde  ,  & 
qu’il  n’y  avoit  que  ceux  qui  embraf- 
leroient  cette  vérité  ,  qui  puffent  efpé- 
rer  d’arriver  un  jour  à  la  gloire  à  la¬ 
quelle  chacun  d’eu*  avoit  droit  de 
prétendre. 

Ainfi  fe  termina  cette  affemblée. .  La 
rage  etoit  peinte  fur  le  viiage  de  la 
plupart  ;  &  ils  ne  nous  menaçoient  de 
rien  moins  que  de  nous  chaffer  du  pays. 
&  _  de  .  détruire  nos  Eglifes.  C’étoit  la 
relolution  que  les  Prêtres  Gentils  avoient 
P'ife  à  Chdlacatta ,  petite  ville  éloignée 
d’ici  d’environ  trois  lieues.  Ils  iouf- 
froient  impatiemment  la  défertion  de 
leurs  plus  zélés  difciples,  dont  un  grand 
nombre  avoient  déjà  reçu  le  baptême» 
Leurs  revenus  diminuoient  à  mefure  que 
diminuoit  le  nombre  des  adorateurs  de 


(i)  Prêtres  de  la  fauffe  Divinité  des  Indiens, 
^ppellée  Vichnou . 
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Vichnou ,  &  cela  encore  plus  que  le 
zele  pour  le  culte  de  leurs  fauffes  Di¬ 
vinités  ,  les  animoit  contre  notre  fainte 
Religion. 

Le  lendemain  *  fécond  jour  de  Jan¬ 
vier,  nous  apprîmes  dès  le  matin  que 
les  Dajjeris  s’attroupoient  en  grand  nom¬ 
bre  dans  les  places  de  la  ville  :  les  cris 
menaçans  que  poufloient  ces  feditieux , 
le  bruit  de  leurs  tambours  &  de  leurs 
trompettes  ,  dont  l’air  retentiffoit  de 
toutes  parts,  obligèrent  le  Prince  à  nous 
envoyer  deux  Brames  pour  nous  don¬ 
ner  avis  de  cette  émeute ,  &  nous  fom- 
mer  de  fortir  au  plutôt  de  la  ville-yfans 
quoi  il  lui  feroit  irnpoffible  d’appaifer 
une  populace  foulevée  uniquement  con¬ 
tre  nous.  Le  Pere  de  la  Fontaine  ré¬ 
pondit  qu’il  refpecloit  les  moindres  vo¬ 
lontés  du  prince  ;  mais  qu’il  le  croyoit 
trop  équitable  pour  ne  lui  pas  rendre 
la  juftice  qui  lui  étoit  due. 

A  ce  moment-là  même  les  Dajjeris  v 
fui  vis  d’une  foule  incroyable  de  peu¬ 
ples  ,  vinrent  affaillir  notre  Eglile.  La 
cour  &  une  grande  place  qui  eft  vis-à- 
vis  ne  pouvant  en  contenir  la  multi¬ 
tude  ,  plufieurs  grimpèrent  fur  les  mu¬ 
railles  &  fur  les  maifons  voifmes  pour 
être  témoins  de  ce  qui  de  voit  arriver* 
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Les  DaJJcris  armés  crioient  de  toutes 
leurs  forces  ,  que  fi  nous  refufions  de 
fortir  du  pays  »  il  n’y  avolt  qu’à  nous 
ïivrer  entre  leurs  mains.  La  populace 
mutinée  leur  répondoit  par  des  injures 
atroces  qu’elle  vomifloit  contre  nous. 
Tout  le  monde  s’acharnoit  à  notre  perte; 
& ,  parmi  tant  de  perfonnes ,  il  n’y  en 
avoit  pas  une  qui  nous  portât  compaf- 
lion,  ou  qui  prît  nos  intérêts.  Nous  au¬ 
rions  certainement  été  facrifiés  à  la  fu¬ 
reur  des  DaJferis ,  fi  le  beau-pere  du 
Prince  ,  qui  tient  après  lui  le  premier 
rang  dans  le  Royaume»  &  qui  a  la  di- 
reâion  de  la  police  »  n’eût  envoyé  des 
foldats  pour  contenir  ces  furieux  »  & 
s’oppofer  au  défordre.  Le  tumulte  ne 
finit  qu  avec  la  nuit  ;  ils  fe  retirèrent 
en  corps  dans  la  forterefie  ;  &  là  »  pour 
intimider  le  Prince  ,  ils  fe  préfenterenî 
aux  principaux  Officiers  l’épée  à  la  main» 
menaçant  de  fe  tuer  eux-mêmes  fi  l’on 
ne  nous  chaflbit  au  plutôt  de  la  ville. 
Les  efprits  étoient  fi  fort  aigris ,  que  » 
dans  la  crainte  d’un  plus  grand  tumulte  » 
on  mit  des  gardes  aux  portes  de  la 
ville  &  de  la  forterefie. 

J’admirai  en  cette  occafion  la  protec¬ 
tion  particulière  de  Dieu  fur  nous  :  car 
bien  que  le  foulévement  fût  général. 
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nue  le  beau-pere  du  Prince  fut  du 
nombre  des  Daferis  ,  &  que  le  Prince 
lui -même  fût  attaché  au  culte  de  les 
faillies  Divinités  jufqu’à  la  l'uperftition  , 
cependant  les  ordres  fe  donnoient ,  oC 
on  veilloit  à  notre  fureté  de  la  meme 
maniéré  que  fi  nous  avions  eu  quelque 
paillant  intercelleur  dans  cette  Cour.. 

Ce  n’ell  pas  qu’on  quittât  le  defiein 
de  nous  cbaffer  de  la  ville  :  car  nous 
reçûmes  coup  fur  coup  plusieurs  avis 
du  Prince  qui  nous  confeilloit  d’en  for- 
tir  ,  du  moins  jufqu’à  ce  que  la  fédttion 
fût  appaifée  ,  parce  qu’il  n’étoit  plus  le 
maître  d’une  populace  révoltée  ,  qui 
avoit  conjuré  notre  perte.  Nous  limes 
remercier  le  Prince  de  cette  attention  ; 
mais  nous  ne  crûmes  pas  devoir  de.e- 
rer  à  fes  confeils  :  notre  fortie  eut  en¬ 
traîné  la  perte  de  cette  Chrétienté  nau- 
fante  ,  &  nous  perdions  pour  jamais 
l’efpérance  que  nous  avons  d’avancer  un 
jour  vers  le  Nord.  D’ailleurs,  li  nous 
eullions  une  fois  quitté  notre  .Eglife  »  on 
ne  nous  eût  jamais  permis  d’y  rentrer  , 
&  on  eût  pris  delà  occafion  de  nous 
chaffer  pareillement  de  celle  que  nous 
Avons  à  Dtvandapalk. 

Ces  confidérations,  &  beaucoup  d  ait- 
très  y  nous  déterminèrent  à  fouffrir  plutôt 
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toute  forte  de  mauvais  traitement ,  que 
cle  confentir  à  ce  qu’on  nous  propofoit, 
Amü  nous  répondîmes  à  ceux  qui  vin- 
3  ent  “e  part  du  Prince  ,  que  le  Dieu 
que  nous  fervions  fçauroit  bien  nous 
pioteger^  contre  les  ennemis  de  fon 

,c  ,te  JrS^  î11®60'.1  que  fa  gloire  y  fût 
interdise  ;  que  s’il  permettoit  que  nous 
inccombaffions  fous  les  efforts  de  nos 
periecuteurs  ,  nous  étions  prêts  de  ré¬ 
pandre  notre  fang  pour  la  défenfe  de 
la  caufe  ;  qu’enfin  nous  étions  dans  la 
reioiution  de  n’abandonner  notre  Eglife 
qu  avec  la  vie. 

.  Cependant  le  tumulte  continuoit  tou¬ 
jours  ,  &  nous  nous  attendions  à  tout 
moment ,  ou  à  être  livré  entre  les  mains 
des  Dajjeris ,  ou  à  être  chaffés  honteu¬ 
sement  &  par  force  de  la  ville.  Mais 
Dieu  prit  notre  défenfe  d’une  maniéré 
viîibie  ,  en  nous  fufcitant  des  interce£- 
leurs  ,  qui  d’eux  -  mêmes  firent  notre 
apologie.  Dès  qu’on  fçut  dans  la  ville 
que  les  Dajferis  fe  raffembloient  de  nou¬ 
veau  ,  un  grand  nombre  des  principaux 
Marchands,  des  Capitaines  des  troupes , 
oC  d  autres  perfonnes  confidérabies  vin¬ 
rent  à  notre  Eglife.  La  feule  curiofité 
de  nous  voir  les  y  avoit  d’abord  attirés  ; 
mais  ils  furent  enfuite  û  fatisfaits  de 
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l’entretien  qu’ils  eurent  avec  le  Peie 
de  la  Fontaine,  qu’en  nous  quittant* 
parmi  plusieurs  chofes  obligeantes  qu  li¬ 
rions  dirent  >  ils  nous  donnèrent  parole 
de  s’employer  en  notre  faveur. 

Dès -lors  il  fe  fit,  dans  les  efprits  * 
un  changement  fi  grand  a  notre  egard ^ 
qu’on  ne  peut  en  attribuer  la  caufe-qu  a' 
la  divine ‘Providence.  On  nous  porta 
compaffion  ,  on  ceffa  même  de  nous  in¬ 
quiéter  ;  mais  ce  qui  nous  fut  infiniment 
amer  &  fenfible  ,  c’efi  que  nos  ennemis 
tournèrent  toute  leur  haine  contre  nos 
Chrétiens.  Je  dois  rendre  ici  témoignage 
à  la  vérité  r  au  milieu  de  ce  déchaîne¬ 
ment  univerfeî ,  ce  qui  foutenoit  notre 
courage  &  nous  remplifioit  de^confo- 
lation ,  c’étoit  la  ferveur  des  Néophy¬ 
tes  ,  &  le  defir  qu’ils  faifoient  paroître 
de  fouffrir  quelque  chofe  pour  Jefus- 
Chrift. Tous  les  Chrétiens,  fans  en  ex¬ 
cepter  un  feul ,  ne  parloient  que  de  ré¬ 
pandre  leur  fang  ,  s’il  en  étoit  befoin  , 
en  témoignage  de  leur  foi  ;  ils  fe  trou- 
,  soient  dans  ces  affemblées  tumultueu- 
fes  ,  &  ne  rougiffoient  pas  de  donner 
de  ?  marques  publiques  de  la  Religion 
qu’ils  profeffoient.  Ils  fe  retiroient  le 
loir  dans  leurs  maifons  ,  eu  la  meillem  e 
partie  de  la  nuit  fe  paffoit  en  prières  i 
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&  ils  demandoient  fans  cefle  à  Dieu," 
les  uns  pour  les  autres  ,  la  force  de  ré- 
fifter  aux  épreuves  auxquelles  ils  allaient 
fe  voir  expofés. 

Les  Pretres  Gentils  firent  publier  dans 
toute  la  ville  une  défenfe  de  donner 
du  feu  ou  de  laiffer  puifer  de  l’eau  à 
ceilx  911*  vie°droient  à  l’Eglife  :  &  par¬ 
la  les  Chrétiens  étoieat  chaffés  de  leurs 
Cafies  ;  ils  ne  pouvoient  plus  avoir  de 
communication  avec  leurs  parens  ,  ni 
avec  ceux  qui  exercent  les  profeffions 
les  plus  néceffaires  à  la  vie.  Enfin,  par 
cette  efpece  d’excommunication  ,  ils 
étoient  déclarés  infâmes ,  &  obligés  de 
for  tir  de  la  ville.  Rien  ne  nous  affligea 
plus  ienfiblement  que  cette  nouvelle, 
à  caufe  des  fuites  funeftes  qu’elle  ne 
peut  gueres  manquer  d’ayoir  pour  la 
Religion. 

Le  lendemain  de  la  publication  de 
cette  defenfe  ,  une  Chrétienne  qui  ve- 
noit  à  l’Eglife  pour  affifter  à  la  priere 
du  foir ,  tomba  dans  un  puits  qui  a  bien 
trente-quatre  à  trente- cinq  pieds  de  pro¬ 
fondeur  ,  &  oii  il  n’y  a  prefque  point 
d’eau.  D’autres  Chrétiens  qui  la  fui- 
voient  de  près  ,  accoururent  aux  faims 
noms  de  Je  fus  &  de  Marie  qu’elle  in- 
voquoit,  &i  demandèrent  du  fecours  ais 
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volfi nage  ;  mais  cm 'fat  Wen  furptis 
quand  on  la  vit  monter  ; 

la  faveur  d’une  corde  qu  on  lui  avoir 
jettée ,  fans  avoir  reçu  la  moindre  in¬ 
commodité  de  fa  chute.  Les^Gemds 
même  qui  en  furent  témoins ,  s  ecriere 
qu’il  n’y  avoit  que  le  Dieu  des  Chré¬ 
tiens  qui  pût  faire  un  tel  prodige.  _ 
Cependant  les  Gouroux  envoyaient 
leurs  Difciples  par  toutes  les  maifons 

prier  le  Seigneur  qu  il  donne  a  tous  le 
courage  &  la  force  dont  ils  ont  befoin 

pour  perfévérer;  car,  au  moment  que 

je  vous  écris  ,  cet  orage  n’eft  pas  encore 
ceffé.  Je  fuis  avec  beaucoup  de  relpeft 
en  l’union  de  vos  faints  Sacrifices  >  &c. 


: antes 


lettre 

Du  Pere  de  la.  Lane  ,  Mifionnaire  de  L 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Pere  Mourgues. 
de  La  meme  Compagnie . 

A  Pondichéry  ,  ce  30  Janvier  1709, 

Mon  Révérend  Pire, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 


s  hf-  re,c°nno^ance  que  je  vous  dois , 
ce  1  interet  que  vous  prenez  au  fuccès 
dont  Dieu  bénit  les  travaux  des  Mil¬ 
lionnaires,  font  pour  moi  deux  grands 
motifs  de  vous  informer  de  l’état  prê¬ 
tent  du  Chriftianifme  dans  l’Inde  ,  &  de 
vous  communiquer  les  obfervations  que 
J  ai  faites  fur  la  Religion  ,  &  fur  les 
mœurs  d’un  grand  peuple  qui  eft  peu 
connu  en  Europe. 

Vous  fçavez  que  notre  Compagnie  a 
trois  grandes  Millions  dans  cette  partie 
de  la  prefqu’iflede  deçà  le  Gange,  qui 
elt  au  fud  de  1  Empire  du  .grand  Mogol. 
La  Première  elî  la  Million  de  Madurè, 
qui  commence  au  cap  de  Comorin ,  Ce 
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■’étend  iufqu’à  la  hauteur  de  Pondichéry 
e S  le  dourieme  degré  de  latmtde  fcp- 
tentrionale.  La  fécondé  eft  ce  le  de 
Cour  +  grand  Royaume  ,  don 

iribùtale  duMogoUil  eftau  nord  de 

celui  de  Air*™  U  prefq»e  au  m'hen 
des  terres.  Enfin  la  troifieme  eft  celle-  ou 
la  Providence  m’a  deftmé,  & •  qul  *aP' 
pelle  la  Million  de  Carnau.  Elle  com¬ 
mence  à  la  hauteur  de  Pondicnery  ,  &• 
ï?a  point  d’autres  bornes  du  cote  du 
nordique  l’Empire  du  Mogol;  du  cote 
de  l’oueft  elle  eft  bornée  par  une  partie 

dUAinfpar’  la  Million  du  Carnate  on  ne 
doit 'pas  entendre  feulement  le  Royaume 
au!  oorte  ce  nom  ;  elle  renferme  encore 
beaucoup  de  Provinces  &  de  diffeiens 
Royaumes  ,  qui  font  contenus  dans  une 
étendue  de  pays  fott  vafte  ,  de  lotte 
Selle  comprend  du  fud  au  nord  plus 
3e  trois  cens  lieues  dans  fa  longueur 
&  environ  quarante  lieues  de  le»  a 

l’oueft  dans  fa  moindre  largeur ,  Se  da 

les  endroits  où  elle  eft  bornee  par  le 
iUf  'ur  ;  car  par-tout  ailleurs elle  n  a 

poùf,.dV:,t«bo^sque.amoer.Les 

de  BijàitUgarah  ,  de  Ikhn,  &.  de  o- 
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conde  Je  ne  parle  point  d’un  grand  nom- 
re  de  petits  Etats  qui  appartiennent  à 
des  Princes  particuliers  ,  dont  la  plupart 
iont  tributaires  du  grand  Mogol 
Le  pays  effi  fort  peuplé  ,  &  on  y  voit 
un  grand  nombre  de  villes  &  de  villa¬ 
ges.  Il  for  oit  beaucoup  plus  fertile,  fi 
es  Mores  (t)  qui  l’ont  fubjugué,nefou- 
foient  pas  les  peuples  par  leurs  conti¬ 
nuelles  exactions.  Il  y  a  environ  cin¬ 
quante  ans  qu’ils  ont  envahi  toutes  ces 
terres,  &  ils  fe  font  enfin  répandus  iuf- 
qa  au  bout  de  la  prefqu’ifle.  Il  n’y  a  que 
quelques  Etats  qui,  quoique  tributaires 
du  Mogol ,  ayent  confervé  la  forme  de 
leur  ancien  gouvernement,  tels  que  le 
Koyaume  de  Maduré ,  ceux  d eMaravas. 
àeTnchirapali  &  de  Gengi;tout  le  refie 
eft  gouverné  par  les  Officiers  du  Mogol, 
a  la  referve  pourtant  de  quelques  Sei- 
gneurs  particuliers  à  qui  ils  ont  laiffé 
la  conduite  de  leurs  Provinces  ;  mais 
ces  Seigneurs  payent  de  gros  tributs,  & 
ils  font  dans  une  telle  dépendance,  que 
T  e m°;ndre  foupçon ,  on  les  dépouille 
de  leur  fouveraineté  ;  de  forte  qu’on 
peut  dire  qu’ils  font  plutôt  les  fermiers 


(  i)  Mahométans  fujets  du  Mogol. 
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|des  Mores,  que  les  Souverains  de  leuf 

^  L’opprelïion  oii  vivent  les  Gentils  fous 
une  pareille  domination ,  ne  feroit  point 
un  obftacle  à  la  propagation  de  la  foi,  fi 
en  même  temps  les  Mores  n’étoier.t.les 
ennemis  implacables  du  nom  Chrétien. 
Les  idolâtres  en  font  toujours  écoutés 
quand  ils  parlent  contre  nous.  Ils  leur 
perfuadent  aifément  que  nous  fortunes 
riches  fur  ces  faux  rapports  les  Gou¬ 
verneurs  nous  font  arrêter  ,  &  nous 
retiennent  long -temps  dans  d  étroites 
!  prifons .  Le  Pere  Bouchet ,  li  celebie  par 
le  grand  nombre  d’infideles  qu'il  a  bap- 
tiles,  a  éprouvé  jufqu’où  va  leur  ava¬ 
rice.  Il  avoit  orné  une  petite  flatue  de 
:  Notre  Seigneur  de  quelques  pierres  fauf- 
fes.  Des  Gentils  qui  s’en  apperçurent, 
rapportèrent  au  Gouverneur  delà  Pro¬ 
vince,  que  ce  Pere  pofïedoit  de  grands 
tréfors.  Le  Millionnaire  fut  conduit 
auffi-tôt  dans  une  rude  prifon ,  ou  peu* 
dant  plus  d’un  mois  il  fouffrit  toute  forte 
d’incommodités  ;  &  fes  Catechilles  fu¬ 
rent  cruellement  fuftigés ,  <$£  menaces 
du  dernier  fupplice ,  s'ils  ne  décou- 
vroient  les  tréfors  du  Millionnaire. 

Il  eft  affez  ordinaire ,  dans  cette  Mif- 
fion ,  de  voir  les  Prédicateurs  de  l’Evan* 
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gile  emprifonhés&  maltraités  par  l’avi¬ 
dité  des  Mahométans ,  qui  font  déjà 
allez  portés  d’eux -mêmes  aies  perlé- 
enter  par  l’horreur  naturelle  qu’ils  ont 
des  Chrétiens.  Cependant  comme  ils 
font  les  maîtres  du  pays,  c’eft  à  lents 
yeux  qu’il  faut  planter  la  foi. 

Les  Indiens  font  fort  miférabîes ,  & 
ne  retirent  prefque  aucun  fruit  de  leurs 
travaux.  Le  Roi  de  chaque  Etat  a  le 
domaine  ahfolu  &  la  propriété  des 
terres  ;  les  Officiers  obligent  les  habi- 
tans  d’une  ville  à  cultiver  une  certaine 
étendue  de  terre  qu’ils  leur  marquent. 
Quand  le  temps  de  la  moiffon  eft  venu  , 
ces  mêmes  Officiers  vont  faire  couper 
les  grains ,  &  les  ayant  fait  mettre  en 
un  monceau ,  ils  y  appliquent  le  fceau 
du  Roi ,  &  puis  ils  fe  retirent.  Quand 
ils  le  jugent  à  propos  ils  viennent  en¬ 
lever  les  grains ,  dont  ils  ne  laiffent 
que  la  quatrième  partie,  &  quelque¬ 
fois  moins,  au  pauvre  laboureur.  Ils  les 
vendent  enfuite  au  peuple  au  prix  qui 
leur  plaît ,  fans  que  perfonne  ofe  fe 
plaindre. 

Le  grand  Mogol  tient  d’ordinaire  fa 
Cour  du  côté  d’Agra,  éloigné  d’envi- 
Ton  cinq  cens  lieues  d’ici.  Et  c’eft  cet 
éloignement  de  la  Cour  Mogole  qui 
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contribue  beaucoup  à  la  maniéré  dure 
dont  les  Indiens  font  traités.  Le  Mogol 
envoyé  dans  ces  terres  un  Officier  qui 
a  le  titre  de  Gouverneur  &  de  Général 
de  Tarmée.  Celui-ci  nomme  des  Sous- 
gouverneurs  ou  Lieutenans  pour  tous 
les  lieux  confidérables ,  afin  de  recueil¬ 
lir  les  deniers  qui  en  proviennent. 
Comme  leur  gouvernement  ne  dure 
que  peu  de  temps ,  &  qu’après  trois 
ou  quatre  ans  ils  ont  coutume  d’être 
révoqués ,  ils  fe  preffent  fort  de  s’enri¬ 
chir.  D’autres  plus  avides  encore  leur 
fuccedent.  Auiîi  ne  peut-on  gueres  être 
plus  miférables  que  les  Indiens  de  ces 
terres.  Il  n’y  a  de  riches  que  l^s  Offi¬ 
ciers  Mores,  ou  les  Officiers  Gentils 
qui  fervent  les  Rois  particuliers  de  cha¬ 
que  Etat  ;  encore  arrive-t-il  fouvent 
qu’on  les  recherche  ,  &  qu’on  les  force, 
à  grands  coups  de  chabouc  (  1  )  ,  de 
rendre  ce  qu’ils  ont  amaffé  par  leurs 
concuffions  ;  de  forte  qu’après  leur  ma- 
giftrature  ils  fe  trouvent  auffi  gueux 
qu’auparavant. 

Ces  Gouverneurs  rendent  la  juftice 
fans  beaucoup  de  formalités  ;  celui  qui 
offre  le  plus  d’argent  ,  gagne  prefque 


(1)  Gros  fouet» 
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toujours  fa  caufe  ;  &par  ce  moyen  les 
criminels  échappent  fouvent  au  châti¬ 
ment  que  méritent  les  crimes  les  plus 
noirs.  Ce  qui  arrive  même  affez  com¬ 
munément,  c’eft  que  les  deux  parties 
offrant  à  l’envi  de  grandes  tommes ,  les 
Mores  prennent  des  deux  côtes  ,  fans 
donner  ni  à  l’une  ni  à  l’autre  la  fatis- 
faftion  qu’elles  demandent. 

Quelque  grande  que  foit  d’ailleurs  la 
fervitude  des  Indiens  fous  l’Empire  du 
Mogol,  ils  ont  la  liberté  de  fe  con¬ 
duire  félon  la  coutume  de  leurs  caftes; 
ils  peuvent  tenir  leurs  affemblées  ,  & 
fouvent  elles  ne  fe  tiennent  que  pour 
rechercher  ceux  qui  fe  font  faits  Chré¬ 
tiens,  &  pour  les  chaflêr  de  la  cafte 
s’ils  ne  renoncent  au  Chriftianifrne. 

Vous  n’ignorez  pas ,  mon  Révérend 
Pere ,  l’horreur  qu’ont  les  Gentils  pour 
les  Européens  qu’ils  appellent  Pranguis .. 
Cette  horreur  ,  loin  de  diminuer,  fem- 
ble  augmenter  tous  les  jours  ,  &  met 
un  obftacle  prefque  invincible  à  la  pro¬ 
pagation  de  la  foi.  Sans  cette  malheu- 
reufe  averfion  qu’ils  ont  pour  nous , 
qui  par  un  artifice  de  l’enfer  s’étend 
jufques  fur  la  fainte  loi  que  nous  prê¬ 
chons  ,  on  peut  dire  que  les  Indiens 
ont  d’ailleurs  de  favorables  difpofitions 

pour 
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pour  le  Chriflianifme.  Ils  font  fort  fo- 
bres  &  n’excedent  jamais  dans  le  boire 
ni  dans  le  manger  ;  ils  naiflent  avec 
une  horreur  naturelle  de  toute  boiffon 
qui  enivre;  ils  font  très  -  réfervés  à 
l’égard  des  femmes,  du  moins  à  l’exté¬ 
rieur,  &  on  ne  leur  verra  rien  faire  en 
public  qui  foit  contre  la  pudeur  ou  con¬ 
tre  la  bienfëance.  Le  refpeû  qu’ils  ont 
pour  leur  Gourou  (i)  eil  infini;  ils  fe 
profternent  devant  lui,&  le  regardent 
comme  leur  pere.  On  ne  voit  gueres  de 
nation  plus  charitable  envers  les  pau¬ 
vres.  C’eft  une  loi  inviolable  parmi  les 
parens  de  s’affilier  les  uns  les  autres  ,  & 
de  partager  le  peu  qu’ils  ont  avec  ceux 
qui  font  dans  le  befoin.  Ces  peuples 
font  encore  fort  zélés  pour  leurs  pago¬ 
des  ;  &  un  artifan  qui  ne  gagnera  que 
dix  fanons  (2)  par  mois,  en  donnera 
quelquefois  deux  à  l’idole.  Ils  font  outre 
cela  fort  modérés ,  &  rien  ne  les  fcan- 
dalife  tant  que  l’emportement  &  la  pré¬ 
cipitation.  Il  ell  certain  qu’avec  de  li 
bonnes  difpofitions  plufieurs  fe  feroient 


(i)C’eft  le  nom  que  les  Indiens  donnent  à 
leur  Do&eur, 

{i)  Piece  de  monnoie  qui  vaut  environ  cinq 
fols* 

Tome  XU  K 
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Chrétiens  ,  fans  la  crainte  qu’ils  ont 
d’être  chaffés  de  leur  cafte;  c’eft-là 
un  de  ces  obftacles  qui  paroît  prefque 
fans  remede,  &  qu’il  n’y  a  que  Dieu 
qui  puifle  lever  par  un  de,  ces  reftbrts 
extraordinaires  que  nous  ne  connoif- 
fons  pas.  Un  homme  chaffé  de  fa  cafte 
n  a  plus  d’afyle  ni  de  reflburce  ;  fes 
parens  ne  peuvent  plus  communiquer 
avec  lui ,  pas  même  lui  donner  du  feu  ; 
s’il  a  des  enfans  ,  il  ne  peut  trouver  au¬ 
cun  parti  pour  les  marier.  Il  faut  qu’il 
meure  de  faim,  ou  qu’il  entre  dans  la 
cafte  des  Parias ,  ce  qui  parmi  les  Indiens 
eft  le  comble  de  l’infamie. 

Voilà  cependant  l’épreuve  par  OÙ 
doivent  palier  nosChrétiens.Malgré  cela, 
on  en  voit:  plufieurs  qui  foufîrent  un 
abandon  ft  affreux  avec  une  fermeté 
héroïque.  Vous  pouvez  croire  que  dans 
ces  triftes  occafions  un  Millionnaire  ne 
manque  pas  de  partager  avec  eux  le 
peu  qu’il  peut  avoir ,  c’eft  fouvent 
ce  qui  lui  fait  fouhaiter  de  recevoir 
des  fe cours  plus  abondans  des  perfonnes 
charitables  d’Europe. 

Il  faut  maintenant  vous  donner  quel¬ 
que  idée  de  la  Religion  des  Indiens. 
On  ne  peut  douter  que  ces  peuples  ne 
foi ent  véritablement  idolâtres  ,  puif. 
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qu^ls  adorent  des  dieux  étrangers.  Ce^- 
pendant  il  me  paroît  évident ,  par  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  livres ,  qu’ils  ont  eu 
autrefois  des  connoiflances  affez  dif- 
tinéles  du  vrai  Dieu  ;  c’eft  ce  qu’il  eft 
aifé  de  voir  à  la  tête  du  livre  appelle 
Panjangan ,  dont  voici  les  paroles  que 
j’ai  traduites  mot  pour  mot.  J'adore,  cet 
Etre,  qui  ne  fl fujet  ni  au  changement  ni  à 
{inquiétude  1  cet  Eue,  dont  la  nature  ejl^ 
indivifible  i  cet  Etre  ,  dont  la  Jimplicitç 
n  admet  aucune  compojîtion  de  qualités  ; 
cet  Etre  qui  efl  { origine  &  la  caufe  de 
tous  les  eues,  &  qui  les  furpajfle  tous  en. 
excellence  ;  cet  Etre  qui  ejl  le  foutien  de 
l'univers,  &  qui  ejl  la  fource  de  la  triple 
puijfance.  Mais  ces  expreffions  fi  belles 
font  mêlées  dans  la  fuite  d’une  infinité 
d’extravagances ,  qu’il  feroit  trop  long 
de  vous  rapporter. 

Il  efl;  aifé  de  conjeélurer  de  ce  que 
je  viens  de  dire,  que  les  poètes  du 
pays  ont  par  leurs  délions  effacé  peu  k 
peu  de  l’efprit  de  ces  peuples  les  traits 
de  la  Divinité.  La  plupart  des  livres 
Indiens  font  des  ouvrages  de  poéiie  , 
pour  lefquels  ils  font  fort  paflionnés ,  & 
c’eft  de-là  fans  doute  que  leur  Idolâ¬ 
trie  tire  fon  origine. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  les 

Kij 
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noms  de  leurs  faux  Dieux  comme  ChU 
ven  ,  Ramen ,  Vichnou  &  d’autres  fem- 
blables,  ne  foient  les  noms  de  quelques 
anciens  Rois ,  que  la  flatterie  des  Indiens, 
&c  fur- tout  des  Brames,  a  divinifés  , 
pour  ainfi  dire ,  ou  par  une  Apothéofe , 
ou  par  des  poëmes  compofés  en  leur 
honneur  :  ces  ouvrages  ont  été  pris 
dans  la  fuite  pour  des  règles  de  leur  foi , 
&  ont  effacé  de  leurs  efprirs  la  véritable 
idée  de  la  Divinité.  Les  plus  anciens 
livres,  qui  contenoient  une  doûrine 
plus  pure  ,  étant  écrits  dans  une  langue 
fort  ancienne,  ont  été  négligés  peu  à 
peu ,  &  l’ufage  de  cette  langue  s’efl:  en¬ 
tièrement  aboli.  Cela  eft  certain  à  l’é¬ 
gard  du  livre  de  la  Religion  appelle 
Vedarn ,  que  les  Sçavans  du  Pays  n’en¬ 
tendent  plus  :  ils  fe  contentent  de  le  lire, 
&  d’en  apprendre  quelques  endroits  par 
cœur,  qu’ils  prononcent  d’une  façon 
myflérieufe ,  pour  en  impofer  plus  fa¬ 
cilement  au  peuple. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fur  l’origine 
de  l’Idolâtrie  Indienne ,  fe  confirme  par 
un  exemple  aflèz  récent.  Il  y  a  environ 
cinquante  ans  que  mourut  le  Roi  de  Tri- 
chirapali.  Ce  Prince  faifoit  de  grandes 
largeffes  aux  Brames,  Nation  la  plus 
flatteufe  qu’on  puifle  voir.  Les  Brames 
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par  reconnoiffance  ,  ou  pour  exciter  les 
autres  Rois  à  imiter  l’exemple  de  celui- 
ci,  lui  ont  bâti  un  Temple  ,  &  ont  érigé 
des  autels  où  l’on  facrifieà  ce  nouveau 
Dieu.  Il  ne  faut  pas  douter  que  dans  quel¬ 
ques  années  on  n’oublie  le  Dieu  Ramen 
lui-même ,  ou  quelque  autre  fauffe  Di¬ 
vinité  du  pays,  pour  mettre  a  fa  place 
le  Roi  de  Trichirapali .  Il  en  fera  appa¬ 
remment  de  ce  Prince  comme  de  Ramen 
qu’on  compte  parmi  les  anciens^  Rois , 
les  livres  Indiens  marquant  fon  âge ,  le 
temps ,  &  les  circonftances  de  fon  régné. 

Outre  Vichnqu  &  Ckiven  qui  lont  re¬ 
gardés  comme  les  deux  principales  Di¬ 
vinités,  &  qui  partagent  nos  Indiens 
en  deux  feâes  différentes ,  ils  admettent 
encore  un  nombre  prefque  infini  de  Di* 
vinités  fubalternes.  Brama  tient  le  pre¬ 
mier  rang  parmi  celles-ci  :  félon  leur 
Théologie  ,  les  Dieux  fupérieurs  l’ont 
créé  dans  le  temps  ,  en  lui  donnant  des 
prérogatives  fingulieres.  C’eft  lui,  di- 
fent-ils ,  qui  a  créé  toutes  chofes ,  & 
qui  les  conferve  par  un  pouvoir  fpé- 
cial  que  la  Divinité  lui  a  communiqué: 
c’eft  lui  encore  qui  a  comme  l’inten¬ 
dance  générale  fur  toutes  les  Divinités 
inférieures  ;  mais  fon  Gouvernement 
doit  finir  dans  un  certain  temps.. 
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Les  Indiens  n’obfervent  que  les  huit 
principaux  rhumbs  de  vent,  qu’ils  pla¬ 
cent  comme  nous  à  l’horifon.  Or ,  ils 
prétendent  que  dans  chacun  de  ces  en¬ 
droits  un  demi-Dieu  a  été  pofté  par  Bra¬ 
ma  >  pour  veiller  au  bien  général  de  l’u¬ 
nivers.  Dans  l’un  eft  le  Dieu  de  la  pluie , 
dans  1  autre  le  Dieu  des  vents  ,  dans  un 
îroifieme  Je  Dieu  du  feu  ,  &  ainfi  des 
autres  qu’ils  appellent  les  huit  gardiens. 
Diyendiren  ,  qui  eft  comme  le  premier 
Miniftre  de  Brama ,  commande  immé¬ 
diatement  à  ces  Dieux  inférieurs  :  le  So¬ 
leil  ,  la  Lune  5  les  Planettes  font  auffi  des 
Dieux.  En  un  mot,  ils  comptent  juf- 
qu’à  trois  millions  de  ces  Divinités  fu- 
baîternes,  dont  ils  rapportent  mille  fa¬ 
bles  impertinentes. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  converfation 
plufieurs  fçavans  tombent  d’accord  qu’il 
aie  peut  y  avoir  qu’un  feulDieu  qui  eft 
pur  efprit  :  mais  ils  ajoutent  que  Chiven 9 
Vichnou ,  ’&  les  autres,  font  les  Minif- 
tres  de  ce  Dieu ,  &  que  c’eft  par  leur 
moyen  que  nous  approchons  du  Trône 
de  la  Divinité ,  &  que  nous  en  rece¬ 
vons  des  bienfaits.  Néanmoins  dans  la 
pratique  on  ne  voit  aucun  ligne  qui  per- 
fuade  qu’ils  çroyént  un  feul  Dieu  :  ce 
n’eft  qu’à  Chiven  &  à  Vichnou  qu’on  bâ- 
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tit  des  Temples  &  qu’on  fait  des  fa  ori¬ 
fices  ;  ainfi  l’on  peut  dire  qu’on  ne  lçait 
oueres  ce  que  croyent-  ces  prétendus 
Scavans,  qui  font  en  effet  de  véritables 
îznorans. 

La  Métempfycofe  eft  une  opinion 
commune  dans  toute  l’Inde,  oc  il  eu 
difficile  de  défabufêr  les  efprits  fur  cet 
article  ,  car  rien  n’eft  plus  fouvent  ré¬ 
pété  dans  leurs  livres.  A  la  vérité  ils 
croyent  un  Paradis,  mais  ils  font  con- 
fifter  fa  félicité  dans  les  plaifirs  fenfuels, 
bien  qu’ils  fe  fervent  des  termes  d’union 
avec  Dieu ,  de  vifion  de  Dieu  ,  &  d’au¬ 
tres  femblables  qu’employe  notre  Théo¬ 
logie  ,  pour  exprimer  la  félicité  des 
Saints.  Ils  croient  auffi  un  enfer  ,  mais 
ils  ne  peuvent  fe  perfuader  qu  il  dure 
éternellement.  Tous  les  livres  -que  j  ai 
vus  fuppofent  l’immortalité  de  i  a  me  , 
je  ne  voudrais  pas  pourtant  garantir  que 
ce  foit  l’opinion  de  plufieurs  feûes ,  non 
plus  que  de  plufieurs  Brames.  Mais  au 
fond  ils  ont  des  idees  fi  peu  nettes  fur 
toutes  ces  chofes  ,  qu’il  n’eft  pas  ailé  de 
bien  démêler  ce  qu’ils  penfent.  _  # 
Pour  ce  qui  eft  de  leur  morale ,  voici 
ce  que  j’en  ai  appris.  Ils  admettent  cinq 
péchés  qu’ils  regardent  comme  les  plus 
énormes  :1e  Bramicide,  ou  tuer  un  Brame, 

K  iv 
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riV  raiu,tere  comm's  avec  la 
j  .  e  Gourou; le  vol,  quand 
la  matière  eft  confîdérable ,  &  la  fré- 
juejitation  de  ceux  qui  ont  commis 

r  x-  de.ees  péchés.  Ils  ont  suffi 
des  péchés  capitaux ,  mais  ils  n’en  comp- 
fent  que  cinq  ;  fçavoir,  la  luxure,  la 

ou  bh’-  °rfiUei  ’  Bavarke’  &  l’envie 

ou  la  haine.  Ils  ne  condamnentpasla  Po- 

ygamie,  bien  qu’elle  foit  plus  rare  parmi 
eux  que  parmi  les  Mores; mais  ils  ont 
Horreur  d  une  coutume  auffi  monftrueufe 
que  bizarre,  qui  régné  dans  le  Malkamcn. 
Les  temmes  de  ce  pays  peuvent  époufer 
autant  de  maris  quelles  veulent,  &  el- 
es  o  ngent  chacun  d’eux  à  leur  fournir 
les  diyerfes  chofes  dont  elles  ont  befoin: 

-un  des  habits,  l’autre  du  ris,  &  aiiili 
du  relte. 

En  réçompenfe ,  on  voit  parmi  nos 
Gentils  une  autre  coutume ,  qui  n’eft 
gueres  moins  monftrueufe.  Les  Prêtres 
des  Idoles  ont  accoutumé  de  chercher 
tous  les  ans  une  époufe  à  leurs  Dieux  : 
quand  ils  voyerit  une  femme  à  leur  gré 
eut  qu  elle  foit  mariée,  foit  qu'elle  foit 
libre,  ils  1  enlèvent  ou  la  font  venir 
adroitement  dans  le  Pagode  ;  &  là  ils 
ront  la  cérémonie  du  mariage.  On  affiire 
qu  ils  en  abufent  enfuite  :  ce  qui  n’em- 
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pêcha  pas  qu’elle  ne  foit.  refpeaée  du 
peuple  comme  l’Epoule  d  un  Dieu. 

C’eft  encore  un  ufage  dans  plufieurs 
Caftes ,  fur-tout  dans  les  plus  diftinguées, 
de  marier  leurs  enfans  dès  l’age  le  plus 
tendre.  Le  jeune  mari  attache  au  col  de 
celle  qui  lui  eft  deftinée,  un  petit  bi¬ 
jou  qu’on  appelle  tali ,  qui  diftingue  les 
femmes  mariées  de  celles  qui  ne  le  font 
pas  :  Si  dès-lors  le  mariage  eft  conclu. 
Si  le  mari  vient  à  mourir  avant  que  le 
mariage  ait  pu  être  conformité ,  on  ôte 
le  tali  à  la  jeune  veuve ,  Se  il  ne  lui  eft 
plus  permis  de  fe  remarier  :  comme  rien 
n’eft  plus  mépnfable  félon  l’idee  des  In¬ 
diens  que  cet  état  de  viduité  ,  c  eft  en 
partie  pour  n’avoir  pas  a  loutenir  ce 
mépris,  qu’elles  fe  bruloient  autrefois 
avec  le  corps  de  leur  mari  :  c’eft  ce 
quelles  ne  manquoient  pas  de  faire  ayant 
que  les  Mores  le  fuffent  rendus  maîtres 
du  Pays,  Si  que  les  Européens  occu- 
paflent  les  côtes  :  mais  à  préfent  on  voit 
peu  d’exemples  d’une  coutume  fi  barbare. 
Cette  loi  injufte  ne  regarde  point  les 
hommes,  car  un  fécond  mariage  ne  les 
déshonore  ni  eux  ,  ni  leur  cafte. 

Une  des  maximes  de  morale  qui  régné 
encore  davantage  parmi  les  Indiens  ido¬ 
lâtres,  c’eft  que,  pour  être  heureux. 
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il  faut  enrichir  les  Brames ,  &  qu’il  n’y 
a  gueres  de  moyen  plus  efficace  d’effa¬ 
cer  les  péchés ,  que  de  leur  faire  l’au- 
mone.  Comme  ces  Brames  font  les  au¬ 
teurs  de  la  plupart  des  livres  A  ils  y 
ont  inlinue  cette  maxime  prefque  à  tou¬ 
tes  les  pages.  J’ai  connu  plulieurs  Gen¬ 
tils  qui  fe  font  prefque  ruinés  pour  avoir 
la  gloire  de  marier  un  Brame,  la  dé- 
penfe  de  cette  cérémonie  étant  fort 
grande  parmi  ceux  qui  font  de  bonne 
Gaffe. 

Et  voilà  la  fource  principale  de  la 
haine  qu’ils  portent  aux  Prédicateurs 
de  l’Evangile  :  la  libéralité  des  peuples 
diminuant  à  mefure  que  s’étend  le  Chrif- 
tianifme ,  ils  ne  ceffent  de  nous  perfé- 
cuter,  ou  par  eux-mêmes  ,  quand  ils  ont 
quelque  autorité ,  ou  par  les  Mores 
qu’ils  animent  contre  nous.  Il  n’a  pas 
tenu  à  eux  que  je  ne  fuffe  battu  cruel¬ 
lement  de  plulieurs  coups  de  Chabouc  (i), 
&  chaffé  d’une  Eglife  que  j’avois  auprès 
d’une  grande  ville  appelîée  Tarkolan. 
ÎV oici  comment  la  chofe  fe  paffa. 

Un  jeune  Brame  vint  me  demander 
l’aumône  ;  &  comme  il  m’aflura  qu’il 


(i)  Efpece  de  grand  fouet  que  les  Indiens 
nomment  Chabouc. 
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n’avoit  ni  pere  ni  mere,  &  que  û)s 
voulois  l’entretenir  ,  il  demeureroit  vo¬ 
lontiers  avec  moi;  je  le  gardai  afin  de 
l’élever  dans  notre  fainte  Religion ,  o C 
d’en  faire  un  Catéchifte.  Les  Brames  de 
Tarkolan  ayant  fçu  que  l’enfant  etoit 
dans  ma  maifon,  Sc  fe  doutant  de  mon 
deffein ,  s’affemblerent  8c  réfolurent  ma 
perte.  Sur  le  champ  ils  vont  chez  le 
Gouverneur  de  la  Province  ,  8c  m’ac¬ 
cule  nt  d’avoir  enlevé  le  jeune  Brame  , 
&  de  l’avoir  fait  mangîr  avec  moi  :  ce 
qui  étoit ,  ajoutoient-ils ,  le  dernier  af¬ 
front  pour  eux  8c  pour  leur  Galle.  La 
deffus  le  Gouverneur  me  fait  faifir  par 
fes  Gardes  ,  qui,  après  m’avoir  traité 
avec  beaucoup  d’inhumanité,  me  con- 
duifirent  en  fa  préfence.  Les  accula- 
tions  8c  les  plaintes  des  Brames  recom¬ 
mencèrent  en  une  langue  que  je  n  en- 
tendois  pas ,  (  car  c’étoit  la  langue  More) 
8c  je  fus  d’abord  condamné  à  recevoir 
plusieurs  coups  de  Chabouc,  fans  quil 
me  fût  permis  de  rien  dire  pour  ma  de- 
fenl'e.  On  fe  difpofoit  déjà  à  me  donner 
le  premier  coup,  lorfqu’un^ Gentil  me 
voyant  prêt  de  fubir  un  châtiment  au¬ 
quel  je  n’aurois  pas  la  force  de.  réfifter  , 
fut  fi  touché  de  compaflion  ,  qu’il  fe 
jetta  aux  pieds  du  Gouverneur  en  lui 
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i. montrant  qu’infàilliblement  j.e  mour- 
o-s  dans  ce  fupplice.  Le -More  fe  laiflà 
attendrir,  &  me  fît  demander  fous  main 
quelque  argent.  Comme  je  n’avois  rien 
a  u,  donner  il  ne  pouffa  pas  plus  loin 
les  chofes,  &  me  renvoya. 

t.  ÇePendant  les  Brames ,  pour  purifier 
e  jeune  homme  de  leur  cafte  de  la  fouil- 
Jure  quil  avoir,  difoient-ils,  contrac¬ 
te,  en  demeurant  avec  un  Praneui- , 
firent  la  ceremonie  fuivante,  qu’ils  ap¬ 
pellent  purification.  Ils  coupèrent  la  li- 
gne  (  i  )  au  jeune  homme ,  le  firent  jeû- 
ner  trois  jours ,  le  frottèrent  à  plufieurs 
repnfes  avec  de  la  fiente  de  vache  ,  &c 
i ayant  lave  cent  neuf  fois,  ils  lui  mi¬ 
rent  une  nouvelle  ligne,  &  le  firent 
manger  avec  eux  dans  un  renas  de  cé- 
remome.  r 

C’eft-là ,  mon  Révérend  Pere,undes 
moindres  traits  de  la  malice  des  Brames  , 
&  de  laverfton  qu’ils  ont  pour  nous! 
ils  n  épargnent  rien  pour  nous  rendre 
odieux  dans  le  pays.  S’il  ne  tombe  point 
de  pluie  ,  c’eft  à  nous  qu’il  faut  s’en 
prendre  ;  fi  l’on  eft  affligé  de  quelque 
calamite  publique  ,  c’eft  notre  dodrine 


(  i)  Cordon  qui  eft  la  marque  de  noblefte. 
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injurieufe  à  leurs  Dieux  ,  qui  attire  ces 
malheurs.  Tels  font  les  bruits  qu’ils  ont 
foin  de  répandre  ,  &  l’on  ne  fçauroit 
dire  jufqu’oii  va  l’afcendant  qu’ils  ont 
pris  fur  Fefprit  du  Peuple ,  &  combien 
ils  abufent  de  fa  crédulité. 

C’efl:  pour  cette  raifon  qu’ils  ont  in¬ 
troduit  l’Aftrologie  judiciaire ,  cet  art 
ridicule  ,  qui  fait  dépendre  le  bonheur 
ou  le  malheur  des  hommes ,  le  bon  ou 
le  mauvais  fuccès  de  leurs  affaires ,  de 
la  conjon&ion  de's  planettes ,  du  mou¬ 
vement  des  aftres,  &  du  vol  des  oireaux. 
Par-là ,  ils  fe  font  rendus  comme  les  ar¬ 
bitres  des  bons  &  des  mauvais  jours ,  on 
les  confulte  comme  des  oracles ,  &£  ils 
vendent  bien  cher  leurs  réponfes.  J’ai 
fou  vent  rencontré  dans  mes  voyages  plu- 
fieurs  de  ces  Indiens  crédules  ,  qui  re¬ 
tournoient  fur  leurs  pas  ,  parce  qu’ils 
avoient  trouvé  en  chemin  quelque  oifeau 
de  mauvais  augure.  J’en  ai  vu  d’autres 
qui ,  à  la  veille  d’un  voyage  qu’ils  étoient 
obligés  de  faire ,  alloient  le  foir  coucher 
hors  de  la  ville  ,  pour  n’en  pas  fortir 
dans  un  jour  peu  favorable. 

Les  obftacles  que  nous  trouvons  du 
côté  des  Brames  ,  à  la  prédication  de 
l’Evangile  ,  nous  affligeroient  moins  , 
s’il  y  ayoit  efpérance  de  les  convertir  ; 
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mais  c’eft  une  chofe  moralement  impof- 
fible ,  félon  le  cours  ordinaire  de  la  Pro¬ 
vidence.  Il  n’y  a  guerrede  Nation  plus 
orgueilleufe  ,  plus  rebelle  a  la  vérité, 
ni  plus  entêtée  de  fes  fuperftitions  &  de 
fa  nobleffe.  Pour  comble  de  malheur  , 
ils  font  répandus  par-tout ,  principale¬ 
ment  dans  les  Cours  des  Princes,  oii 
ils  rempliffent  les  premiers  emplois ,  & 
où  la  plus  grande  partie  des  affaires 
paffent  par  leurs  mains. 

Comme  ils  font  lés  dépofitaires  des 
fciences  ,  peut-être  ne  ferez  -  vous  pas 
fâché  de  fçavoir  l’idée  qu’on  doit  avoir 
de  leur  capacité ,  ou  pour  mieux  dire  » 
de  leur  ignorance.  A  la  vérité,  j’ai  lieu 
de  croire  qu’anciennement  les  fciences 
ont  fleuri  parmi  eux  ;  nous  y  voyons 
encore  des  traces  de  la  philofophie  de 
Pythagore  &  de  Democrite ,  &  j  en  ai 
entretenu  qui  parlent  des  atomes  félon 
l’opinion  de  ce  dernier.  Néanmoins  on 
peut  dire  que  leur  ignorance  eft  extrême. 
Ils  expliquent  le  principe  de  chaque 
chofe  par  des  fables  ridicules  ,  fans 
pouvoir  apporter  aucune  raifon  phyfi^ 
que  des  effets  de  la  nature.  Ce  que  j’ai 
vu  de  plus  raifonnable  dans  un  cahiër 
de  leur  philofophie ,  c’eft  une  efpece  de 
démonftration  qu’on  y  emploie  pour 
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prouver  l’exiftence  de  Dieu  par  les 
chofes  vifibles.  Mais  après  en  avoir 
conclu  l’exiftence  d’un  premier  être  , 
ils  en  font  une  peinture  extravagante , 
en  lui  donnant  une  forme  &  des  qua¬ 
lités  qui  ne  peuvent  lui  convenir.  Au 
refte ,  s’il  fe  trouve  quelque  chofe  de 
bon  dans  leurs  livres ,  il  y  en  a  peu 
parmi  les  Indiens  qui  s’appliquent  à  les 
lire ,  ou  qui  en  comprennent  le  fens. 

Ils  comptent  quatre  âges  depuis  le 
commencement  du  monde.  Le  premier, 
qu’ils  nous  repréfentent  comme  un  fiecle 
d’or  ,  a  duré  ,  difent-ils  ,  dix-fept  cens 
vingt-huit  mille  ans.  C’e fl:  alors  que  fut 
formé  le  Dieu  Bruma  ,  &  que  prit  naif- 
fance  la  Cafte  des  Brames  qui  en  defcen- 
dent.  Les  hommes  étoient  d’une  taille 
gîgantefque  ;  leurs  moeurs  étoient  fort 
innocentes  ;  ils  étoient  exempts  de  ma¬ 
ladie  ,  ôc  vivoient  jufqu’à  quatre  cens 
ans. 

Dans  le  fécond  âge ,  qui  a  duré  douze 
cens  quatre-vingt-feize  mille  ans ,  font 
nés  les  Rajas  ou  Kchatrys ,  Cafte  noble, 
mais  inférieure  à  celle  des  Brames.  Le 
vice  commença  alors  à  fe  glifler  dans 
le  monde  :  les  hommes  vivoient  jufqu’à 
trois  cens  ans  ;  leur  taille  n’étoit  pas 
fi  grande  que  dans  le  premier  âge. 
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A  celui-ci  a  fuccédé  un  troifieme  âge  9 
qui  a  dure  huit  millions  foi  xante  &  quatre 
mille  ans  :  le  vice  augmenta  beaucoup  , 
&  la  vertu  commença  à  difparoître  9 
auffi  n’y  vécut-on  que  deux  cens  ans. 
Enfin  fuivit  le  dernier  âge ,  qui  eft 
celui  où  nous  vivons,  &  où  la  vie  de 
l’homme  eft  diminuée  des  trois  quarts  : 
c  eft  dans  cet  âge  que  le  Vice  a  pris  la 
place  de  la  vertu  prefque  bannie  du 
monde.  Ils  prétendent  qu’il  s’en  eft  déjà 
écoulé  quatre  millions  vingt-lèpt  mille 
cent  quatre-vingt-quinze  ans.  Ce  qu’il 
y  a  de  plus  ridicule ,  c’efl:  que  leurs 
livres  déterminent  la  durée  de  cet  âge  , 
&  marquent  le  temps  où  le  monde  doit 
finir.  Voilà ,  mon  Révérend  Pere ,  une 
partie  des  rêveries  en  quoi  confiûe  la 
ïcience  des  Brames,  &  qu’ils  débitent 
fort  férieufement  aux  peuples. 

Je  ne  fçache  pas  qu’ils  ayent  aucune 
connoiffance  des  mathématiques  ,  fi  l’on 
en  excepte  l’arithmétique  ,  dans  laquelle 
ils  font  a  fiez  verfés  ;  mais  ce  n’efl  que 
dans  ce  qui  regarde  la  pratique.  Ils  ap¬ 
prennent  l’art  de  compter  dès  leur  plus 
tendre  jeuneffe  ,  &  fans  fe  fervir  de  la 
plume  ;  ils  font ,  par  la  feule  force  de 
l’imagination  ,  toutes  fortes  de  comptes 
fur  les  doigts,  Je  crois  pourtant  qu’ils 
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ont  quelque  méthode  méchant  que  qui 
leur  fert  de  réglé  pour  cette  maniéré  de 

calculer.  .  „ 

Au  regard  de  l’Aftronomie ,  il  elt  pro- 
bable  qu’elle  a  été  en  ufage  parmi  nos 
Indiens  :  les  Brames  ont  les  tables  des 
anciens  Aftronomes  pour  calculer  les 
éclypfes,  &  ils  fçavent  même  s  en  lervir. 
Leurs  prédictions  font  allez  juftes  aux 
minutes  près,  qu’ils  femblent ignorer  , 
&  dont  il  n’eft  point  parte  dans  leurs 
livres,  qui  traitent  des  écliples  du  foleil 
&  de  la  lune  ;  eux-mêmes ,  quand  ils  en 
partent ,  ils  ne  font  aucune  mention  de 
minutes  ,  mais  feulement  de  gari  ,  de 
demi-gari ,  d’un  quart  &  demi  quart  de 
pari.  Or  un  gari  eft  une  de  leurs  heures , 
mais  qui  eft  bien  petite  en  comparatlon 
des  nôtres;  car  elle  n’eft  que  de  vingt- 
neuf  minutes  &  environ  quarante-trois 
fécondés. 

Quoiqu’ils  fçachem  l’ufage  de  ces 
tables ,  &  qu’ils  prédifent  les  eclipfes , 
il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu  ils 
foient  fort  habites  dans  cette  fcience. 
Tout  confifte  dans  une  pure  méchanique  , 
&  dans  quelques  opérations  d’Arithme- 
tique  ;  ils  en  ignorent  tout  -  à  -  fait  la 
théorie  ,  &  n’ont  nulle  connoiflance 
des  rapports  &  des  liaifons  que  ces 
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chofes  ont  entr’elles.  Il  y  a  toujours 
quelque  Brame  qui  s’applique  à  com¬ 
prendre  Billage  de  ces  tables ,  il  l’enfei- 
gne  enfuite  à  fes  enfans,  &  ainfipar  une 
efpece  de  tradition  ,  ces  tables  ont  été 
tranfmifes  des  peres  aux  enfans ,  &  on  a 
confervé  Fufage  qu’il  en  falloit  faire.  Ils 
regardent  un  jour  d’éclipfe  comme 
nu  jour  d’indulgence  pléniere  ,  car  ils 
croyent  qu’en  fe  lavant  ce  jour-là  dans 
Beau  de  la  mer  9  ils  fe  purifient  de  tous 
leurs  péchés. 

Comme  ils  n’ont  qu’un  faux  fyflême 
du  Ciel  &  des  aftres  ,  il  n’y  a  point 
d’extravagance  qu’ils  ne  difent  du  mou¬ 
vement  du  foleil  &  des  autres  planettes.  x 
Ils  tiennent,  par  exemple,  que  la  lune 
eft  au-deflus  du  foleil ,  &  quand  on  veut 
leur  prouver  le  contraire  ,  par  le  rai- 
fonnement  tiré  de  Féclipfe  de  cetafîre  , 
ils  s’emportent ,  par  la  feule  raifon  qu’on 
contredit  leurs  principes.  Ils  croyent 
encore  que  le  foleil ,  après  avoir  éclairé 
notre  hémifphere ,  va  fe  cacher  durant 
la  nuit  derrière  une  montagne.  Ils  ad¬ 
mettent  neuf  planettes ,  en  fuppofant  que 
les  nœuds  afeendants  &  defeendanîs  font 
des  planettes  réelles  ,  qu’ils  nomment 
pour  cela  Ragou  &  Kedou .  De  plus  , 
ïh  ne  peuvent  fe  perfuader  que  la  terre 
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foit  ronde  :  &  ils  lui  donnent  je  ne  fçai 
quelle  figure  bifarre. 

Il  eft  vrai  pourtant  qu’ils  reconnoil- 
fent  les  douze  lignes  du  Zodiaque  fk. 
que  dans  leur  langue  ils  leur  donnent  les 
mêmes  noms  que  nous  leur  donnons  ;  mais 
la  maniéré  dont  ilsdivifent  &  le  Zodiaque 
&  les  lignes  qui  le  compofent ,  mente 
d’être  rapportée.  Ils  divisent  la  partie 
du  Ciel  ,  qui  répond  au  Zodiaque ,  en 
vingt-fept  conftellations  :  chacune  ,de 
ces  conftellations  eft  compofee  d  un 
certain  nombre  d’étoiles  qu’ils  défignent 
comme  nous  par  le  nom  d’un  animal  5 
ou  d’une  autre  chofe  inanimée.  Ils  com¬ 
pofent  ces  conftellations  du  debiis.de 
nos  lignes ,  ou  de  quelques  autres,  étoiles 
qui  leur  font  voilines.  La  première  de 
leurs  conftellations  commence  au  ligne 
du  Bélier  ,  &  renferme  une  ou  deux  de 
les  étoiles  avec  quelque  autre  du  voifi- 
nage  :  &  ils  l’appellent  Achoïïmi ,  qui 
veut  dire  en  leur  langue ,  cheval,  parce 
qu’ils  croyent  y  voir  la  ligure  d’un  che¬ 
val.  La  fécondé  fe  prend  enfuite  en  mon¬ 
tant  vers  le  figne  du  Taureau ,  &  s  appelle 
Barany. parce  qu’il  s  prétendent  qu’elle  a  la 
figure  d’un  éléphant ,  &  ainfi  des  autres. 

Chaque  figne  renferme  deux  de  ces 
conftellations  ,  Sc  la  quatrième  partie 
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d’une  autre;  ce  qui  fait  juftement  vingt- 
fept  conftellations  dans  toute  l’étendue 
du  Zodiaque  ou  des  douze  lignes.  Ils 
îubdivifent  chacune  defdites  conflella* 
tions  en  quatre  parties  égales  ,  dont 
chacune  eft  défignée  par  un  mot  d’une 
leule  fyllabe  ;  &  par  conféquent  toute 
la  conllellation  eft  appellée  d’un  mot 
bizarre  de  quatre  fylîabes  *  qui  ne  fignifie 
rien,  &  qui  exprime  feulement  les  quatre 
parties  égales. 

Us  divifent  encore  chaque  ligne  en 
neuf  quarts  de  conllellation  ,  qui  font 
autant  de  dégrés  à  leur  mode  *  &  qui 
en  valent  trois  des  nôtres  *  &  vingt 
minutes  de  plus.  Enfin  ,  félon  ces  mêmes 
principes ,  ils  divifent  tout  le  Zodiaque 
en  cent  huit  de  leurs  dégrés  ;  de  forte 
que  quand  ils  veulent  marquer  le  lieu 
du  foleiJ ,  ils  nomment  premièrement  le 
ligne  ,  enfuite  la  conllellation  ,  &  enfin 
le  degre  ou  la  partie  de  la  conllellation 
a  laquelle  répond  le  foleil  :  fi  c’elt  la 
première  partie,  ils  mettent  la  première 
fyllabe  ;  fi  c’efl  la  fécondé  ,  ils  y  mettent 
la  fécondé  fyllabe,  &  ainfi  du  relie. 

/e  ne  Pll*s  vous  donner  une  meilleure 
idee  de^  la  fcience  de  ces  Brames,  fi 
refpeélés  des  Indiens  ,  &  fi  ennemis  des 
Prédicateurs  de  l’Evangile.  Malgré  leurs 
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efforts  ,  le  Chriftianifme  fait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès.  Nous  avons 
actuellement  quatre  Millionnaires  qui 
travaillent  avec  zèle  à  la  converfion  de 
ce  grand  peuple.  Je  faifois  le  cinquième  ; 
mais  j’ai  été  obligé  de  venir  palier  quel¬ 
ques  mois  à  Pondichéry ,  pour  y  rétablir 
ma  fanté ,  extrêmement  affaiblie  par  le 
genre  de  vie  lï  extraordinaire  ,  qu’on 
eft  contraint  de  mener  dans  les  terres. 
J’ai  demeuré  trois  ans  à  Tarkolan ,  ville 
allez  conlidérable  :  je  ne  puis  vous  dire 
toutes  les  contradictions  que  j’ai  eu  à  y 
effuyer  ,  foit  de  la  part  des  Indiens  qui , 
malgré  mes  précautions,  me  prenoient 
toujours  pour  un  Prangui ,  foit  de  la  part 
des  Mores  ,  dont  le  camp  n’étoit  éloi¬ 
gné  que  d’une  demi  -  journée  de  mon 
Egîife. 

Le  Pere  Mauduit  eft  le  plus  ancien 
&  le  Supérieur  des  Millionnaires  de 
Carnate.  Depuis  qu’il  eft  dans  cette 
Million  ,  les  Brames  &  les  Mores  ne 
l’ont  gueres  laifle  en  repos  :  ils  l’ont 
fouvent  emprifonné  &  battu  d’une  ma¬ 
niéré  cruelle  ;  ils  l’ont  infulté  dans  fes 
voyages  ;  ils  lui  ont  enlevé  fes  petits 
meubles,  &  pillé  plufieurs  fois  fon  Eglife  : 
mais  fon  courage  &  fon  intrépidité  l’ont 
mis  au-deffus  de  toutes  ces  épreuves  :  il 
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a  baptifé  &  baptife  encore  tous  les  jours 
un  grand  nombre  d’Infideles. 

Le  Pere  de  la  Fontaine  a  travaillé  dans 
le  commencement  avec  beaucoup  de 
fuccès,  &  a  conféré  le  baptême  à  un 
grand  nombre  d’idolâtres  ,  mais  dans 
la  fuite  ,  le  bruit  que  firent  courir  les 
Brames  ,  qu’il  étoit  de  la  Caffe  des 
Pranguis  ,  lui  fufcita  bien  des  contra¬ 
dictions,  dont  il  s’efi:  tiré  par  fa  patience 
&  par  fa  fageffe.  Il  s’eft  depuis  avancé 
dans  les  terres  du  côté  de  l’oueft ,  où 
la  foi  commence  à  faire  de  grands  pro¬ 
grès. 

Le  Pere  le  Gac  ,  après  s’être  confacré 
quelque  temps  à  la  Million  de  Maduré, 
efl:  allé  joindre  le  Pere  de  la  Fontaine. 
A  peine  étoît-il  entré  dans  le  Carnate  , 

Sue  les  Mores  le  mirent  en  prifon ,  où 
eut  beaucoup  à  fouffrir  pendant  un 
mois  :  il  en  a  été  toujours  perfécuté 
depuis  ce  temps-là  ;  fa  fermeté  naturelle , 
&  fon  zèle  ardent  pour  la  converfion 
des  âmes  ,  lui  font  dévorer  toutes  ces 
difficultés ,  &  je  ne  doute  point  qu’il 
ne  faffe  de  grands  fruits  dans  cette  nou¬ 
velle  Million. 

Enfin  le  Pere  Petit  fe  trouve  dans 
impolie  ,  où  il  efl:  un  peu  moins  expolé 
à  la  fureur  des  Gentils  &  des  Mores  ? 
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quoiqu’il  ne  laiffe  pas  d’éprouver  de 
temps  en  temps  des  contradi&ions  de 
la  part  des  uns  &  des  autres.  Son  Eglife 
eft ,  de  tout  le  Carnate ,  celle  qui  a  un 
plus  grand  nombre  de  Chrétiens  ,  qu’il 
a  prelque  tous  baptifés. 

Tel  eft  l’état  de  cette  Chrétienté  ; 
qui  feroit  encore  plus  nombreuse  ?  fi 
chaque  Millionnaire  avoit  un  plus  grand 
nombre  de  Catéchiftes  :  il  en  coûte  fi 
peu  pour  leur  entretien  ,  &  leur  fecours 
eft  fi  important  pour  l’avancement  de 
la  Religion ,  que  je  me  flatte  qu’on  con¬ 
tribuera  volontiers  à  une  fifainte  œuvre* 
C’eft  fur-tout  à  vos  prières  que  je  re¬ 
commande  nos  Eglifes,  en  vous  afili- 
rant  du  refpeâ&  de  l’attachement  avec 
lequel  je  fuis ,  &c. 
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LETTRE 

Vu  Pere  Martin  9  Miffionnaire  de  la  Com« 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  de  Villette  y 
de  la  meme  Compagnie . 

Du  Marava ,  dans  la  Miffion  de  Maduréf 
le  8  Novembre  1709, 

on  Révérend  Pere, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Voici  la  dixième  année  que  je  tra¬ 
vaille  à  établir  le  Chriflianifme  dans  le 
Maduré ,  &  ,  malgré  les  fatigues  infépa- 
rables  d’une  Miffion  fi  pénible  ,  ma  lanté 
n’eft  point  affoiblie,  &  mes  forces  font 
toujours  les  mêmes  :  à  cela,  mon  cher 
Pere ,  je  reconnois  la  main  de  Dieu , 
qui  m’a  appellé  à  un  miniftere  dont 
j’étois  fi  indigne;  &C  cette  faveur  doit 
être  pour  moi  un  nouvel  engagement 
de  m’employer  tout  entier  à  fonlervice 
jufqu’au  dernier  foupir  de  ma  vie. 

J’ai  recueilli  cette  année  des  fruits 
plus  abondans ,  &  j’ai  eu  beaucoup  plus 
à  fouffrir  que  les  années  précédentes  : 

auffi 
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aufïî  fuis-je  dans  un  champ  bien  plus 
fertile  en  ces  fortes  de  moiftons,  c’eft 
le  Marava ,  grand  Royaume  tributaire 
de  celui  de  Maduré.  Le  Prince  qui  le 
gouverne ,  n’eft  pourtant  tributaire  que 
de  nom  ;  car  il  a  des  forces  capables 
de  réfifter  à  celles  du  Roi  de  Maduré , 
fi  celui-ci  fe  mettoit  en  devoir  d’exi¬ 
ger  fon  droit  par  la  voie  des  armes.  Il 
régné  avec  un  pouvoir  abfolu,  &  tient 
fous  fa  domination  divers  autres  Princes, 
qu’il  dépouille  de  leurs  Etats,  quand  il 
lui  plaît. 

Le  Roi  de  Marava  eft  le  feul  de  tous 
ceux  qui  régnent  dans  la  vafte  étendue 
de  la  Million  de  Maduré,  qui  ait  répan¬ 
du  le  fang  des  Millionnaires  :  il  fit  tran¬ 
cher  la  tête ,  comme  vous  fçavez ,  au 
Pere  Jean  de  Britto  ,  Portugais,  célébré 
par  fa  grande  naiflance  &  par  fes  tra¬ 
vaux  Apoftoliques.  La  mort  du  Pafteur 
attira  alors  une  perfécution  cruelle  fur 
fon  troupeau;  mais  elle  eft  ceflee  de¬ 
puis  quelques  années,  &  la  Million  du 
Marava  eft  maintenant  une  des  plus  flo- 
riflantes  qui  foit  dans  l’Inde.  Le  Pere 
Laynez,  à  préfent  Evêque  de  faint  Tho- 
mé  ,  a  cultivé  cette  Chrétienté  pendant 
quelque  temps  :  il  eut  pour  fuccefteur  le 
Pere  Borghefe,  de  l’illuftre  famille  qui 
Tome  XI.  L 
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porte  ce  nom  i  mais  ce  Mifïionnaire , 
dont  la  fanté  étoit  ruinée  par  de  conti¬ 
nuels  travaux,  fut  contraint  de  fe  retirer 
&  c’elt  fa  place  que  j’occupe  depuis 
un  an. 

Cinq  Millionnaires  fuffir oient  à  peine 
pour  cultiver  une  Million  d’une  fi  valle 
étendue;  mais  le  manque  des  fonds  né- 
ceffaires  pour  leur  entretien ,  joint  à  la 
crainte  qu’on  a  d’irriter  le  Prince  par 
la  multitude  des  ouvriers  Evangéliques, 
ont  obligé  nos  Supérieurs  à  charger  un 
leui  Millionnaire  de  tout  ce  travail.  En 
deux  mois  &  demi  de  temps  j’ai  bap- 
tifé  plus  d’onze  cens  ïnfideles,  &  j’ai 
entendu  les  confeffions  de  plus  de  fix 
mille  Néophytes.  La  famine  &  les  mala* 
dies  ont  défolé  ce  pays ,  ce  qui  n’a  pas 
peu  redoublé  mes  fatigues;  carie  nom¬ 
bre  des  malades  &  des  mourans  ne  me 
permettoient  pas  de  prendre  un  mo- 
ment  de  repos. 

Mais  rien  n’égaloit  la  vive  douleur 
que  je  reffentois  de  voir  que,  quelque 
peine  que  je  me  donnaffe ,  quelque 
diligence  que  je  fille,  il  y  en  avoit 
toujours  quelqu’un  qui  mouroit,  fans 
que  je  puffe  lui  adminiftrçr  les  derniers 
Sacremens.  Dans  les  continuels  voya¬ 
ges  qu’il  me  falloit  faire  pour  vifitçr  le$ 
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Chrétiens,  la  difette  qui  eft  par-tout 
extrême  ,  étoit  pour  moi  un  autre  fujet 
d’affliâion.  Ces  pauvres  gens  le  croi- 
roient  heureux,  s’ils  trouvoient  chaque 
jour  un  peu  de  ris  cuit  à  l’eau  avec 
quelques  légumes  infipides.  Je  me  fuis 
vu  fouvent  obligé  de  m’en  priver  moi- 
même  pour  foulager  ceux  qui  étoient 
fur  le  point  de  mourir  de  faim  à  mes 
yeux. 

-  Rien  de  plus  commun  que  les  vols 
&  les  meurtres  ,  fur-tout  dans  le  difiriét 
que  je  parcours  actuellement.  Il  y  a  peu 
de  jours,  qu’arrivant  fur  le.foir  dans 
une  petite  bourgade,  je  fus  fort  étonné 
•de  nie  voir  fuivi  de  deux  Néophytes  , 
qui  portoient  entre  leurs  bras  un  Gentil, 
percé  de  douze  coups  de  lances,  pour 
avoir  été  furpris  cueillant  deux  ou  trois 
.épis  de  millet.  Je  le  trouvai  tout  cou¬ 
vert  de  fonfang,  fans  pouls  &  fans  pa¬ 
role  :  quelques  petits  remedes  que  je  lui 
donnai,  le  firent  revenir;  ôc  lui  ayant 
annoncé  Jefus-Chrifl:  &  la  vertu  du  bap- 
terne, il  me  demanda  avec  inftance  de  le 
recevoir.  Je  l’y  difpofai  autant  que  fon 
état  le  permettoit,  &  je  me  hâtai  en- 
fuite  de  le  baptifer,  dans  la  -crainte  qu’il 
n’expirât  entre  mes  bras.  Il  fe  trouva  là 
par  hafard  ur^  homme  quife  difoit  Mé- 
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decin,  je  lui  donnai  quelques  fanons, 
afin  qu’il  bandât  les  plaies  de  ce  pauvre 
moribond  ,  &  qu’il  en  prît  tout  le  foin 
poffîble.  Je  paffai  le  refte  de  la  nuit, 
partie  à  confeffer  un  grand  nombre  de 
Néophytes ,  partie  à  adminiftrer  les  der¬ 
niers  Sacremens  à  quelques  malades. 

Je  partis  le  lendemain  de  grand  matin 
pour  un  autre  endroit ,  dont  le  befoin 
étoit  plus  preffant.  A  peine  fus-je  arrivé, 
que  ma  cabane  &  la  petite  Eglife  fu¬ 
rent  environnées  de  quinze  voleurs  : 
comme  elles  étoient  enfermées  d’une 
haie  vive  très-difficile  à  forcer  &  que 
d’ailleurs  deux  Néophytes,  qui  s’y  trou¬ 
vèrent  ,  firent  affez  bonne  conte¬ 
nance  ,  les  voleurs  fe  retirèrent, 
j’eus  le  loifir  de  raffembler  les  Chré¬ 
tiens  d*alentour.  Je  vifitai  ceux  qui 
étoient  malades,  &  je  célébrai  avec, 
les  autres  la  fête  de  tous  le  Saints. 

Je  ne  pus  demeurer  que  deux  jours 
parmi  eux ^  ma  préfence  étoit  néceffaire 
dans  une  autre  contrée  affez  éloignée, 
où  il  y  avoit  encore  plufieurs  malades. 
Mais  je  fus  bien  furpris  ,  lorfqu’en  for-  ^ 
tant  de  ma  cabane  ,  j’apperçus  ce  pau¬ 
vre  homme'  dont  je  viens  de  parler,  & 
que  je  croyois  mort  de  fes  bleffures. 

Ses  plaies  étoient  fermées ,  &c  de  tous 
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les  coups  de  lance  qu’il  avoit  reçus,  il 
n’y  en  avoit  qu’un  feul  qui  lut  fît  de  la 
douleur.  Il  n’étoit  venu  me  trouver  dans 
cet  état,  que  par  l’impatience  qu’il  avoit 
de  fe  faire  inftruire  :  mais  ne  pouvant 
le  fatisfaire  moi-même,  je  le  mis  entre 
les  mains  d’un  Catéchifte,  avec  ordre 
de  me  l’aQiener  dès  que  je  ferois  de  re¬ 
tour,  afin  de  fuppléer  aux  cérémonies 
du  baptême,  que  je  n’avois  pas  eu  le 
temps  de  faire  ,  à  caufe  du  danger  ex¬ 
trême  ou  il  étoit. 

Je  partis  donc  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  le  pays  des  voleurs,  car 
c’eft  ainfi  que  s’appelle  le  lieu  que  je 
parcours  maintenant:  il  me  fallut  tra- 
verfer  une  grande  forêt  avec  beaucoup 
de  rifque  :  dans  l’efpace  de  deux  lieues  , 
on  me  montra  divers  endroits  où  il  s’étoit 
fait  tout  récemment  plufieurs  maflacres^ 
Outre  la  parfaite  confiance  qu’un  Mif* 
fionnaire  doit  avoir  en  la  prote&ion  de 
Dieu,  je  prends  une  précaution  qui  ne 
m’a  pas  été  inutile;  c’efl;  de  me  faire 
accompagner  d’une  peuplade  à^l’autre 
par  quelqu’un  de  ces  voleurs  mêmes. 
C’eft  une  loi  inviolable  parmi  ces  bri¬ 
gands  de  ne  point  attenter  fur  ceux  qui 
fe  mettent  fous  la  conduite  de  leurs  com¬ 
patriotes.  Il  arriva  un  jour  que  quel- 
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ques-uns  d’eux  voulant  infuîter  des 
voyageurs  accompagnés  d’un  guide  , 
celui-ci  fe  coupa  fur  le  champ  les  deux 
oreilles,  menaçant  de  fe  tuer  lui-même, 
s’ils  pouffoient  plus  loin  leur  violence. 
Les  voleurs  furent  obligés  ,  félon  l’ufage 
du  pays ,  de  fe  couper  pareillement  les 
oreilles,  conjurant  le  guide  d’en  demeu¬ 
rer  là,  de  fe  conferver  la  vie,  pour 
n’être  pas  contraints  d’égorger  quelqu’un 
de  leur  troupe.* 

Voilà  une  coutume  affez  bizarre  & 
qui  vous  furprendra  :  mais  vous  devez 
fçavoir  que  parmi  ces  peuples  la  loi  du 
talion  régné  dans  toute  fa  vigueur.  S’il 
fiirvient  entr’eux  quelque  querelle  ,  &C 
ne  l’un  ,  par  exemple ,  s’arrache  urr 
ou  fe  tue ,  il  faut  que  l’autre  en 
raffe  autant ,  ou  à  foi-même,  ou  à  quel- 
qu’un  de  fes  parens.  Les  femmes  portent 
encore  plus  loin  cette  barbarie.  Pour 
un  léger  affront  qu’on  leur  aura  fait, 
pour  un  mot  piquant  qu’on  leur  aura 
dit,  elles  iront  fe  caffer  la  tête  contre 
la  porte  de  celle  qui  les  a  offenfées;; 
&  celle-ci  eft  obligée  auffi-tôt  de  fe 
/ traiter  de  la  même  façon  :  fi  l’une  s’em- 
poifonne  en  buvant  le  fuc  de  quelque 
herbe  venimetife ,  l’autre  qui  a  donné 
fujetà  cette  mort  violente  3  doit  s’em- 
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poifonner  auffi  ;  autrement  on  brû¬ 
lera  fa  maifon,  on  pillera  fes  beftiaux , 
&  on  lui  fera  toute  forte  de  mauvais 
traitemens,  jufqu’à  ce  que  la  fatisfaclion 
foit  faite. 

Ils  étendent  cette  cruauté  jufques  fur 
leurs  propres  enfans.  Il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  qu’à  quelques  pas  de  cette  Egli- 
fe,  d’où  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire  , 
deux  de  ces  barbares  ayant  pris  querelle 
enfemble  ,  l’un  d’eux  courut  a  fa  mai- 
fon  9  y  prit  un  enfant  d’environ  quatre 
ans,  &  vint,  en  préfence  de  fon  enne¬ 
mi  ,  lui  écrafer  la  tête  entre  deux  pier¬ 
res.  Celui-ci,  fans  s’émouvoir-,  prend 
fa  fille  qui  n’avoit  qne  neuf  ans  &:  lui 
plonge  le  poignard  dans  le  fein  :  Ton 
enfant ,  dit-il  enfuite  ,  n  avait  que  quatre 
ans  ,  ma  file  en  avoit  neuf ,  donne  moi  une 
victime  qui  égale  la  mienne»  Je  le  veux 
bien,  répondit  l’autre;  &  voyant^  à  fes 
côtés  fon  fils  aîné ,  qu’il  étoit  prêt  de 
marier,  il  lui  donne  quatre  où  cinq 
coups  de  poignard  :  non  content  d’a¬ 
voir  répandu  le  fang  de  fes  deux  fils  , 
il  tue  encore  fa  femme ,  pour  obliger 
fon  ennemi  à  tuer  pareillement  la  fienne. 
Enfin  une  petite  fille ,  &  un  jeune  enfant 
qui  étoit  à  la  mammelle,  furent  encore 
égorgés;  de  forte  que  dans  un  feul 
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jour  fept  perfonnes  furent  facrifîées  à 
la  vengeance  de  deux  hommes  altérés 
de  fang ,  &  plus  cruels  que  les  bêtes 
les  plus  féroces. 

Jai  aûuellement  dans  mon  Eglife 
nn  jeune  homme  qui  s’eft  réfugié  par- 
nu  nos  Chrétiens,  bleffé  d’un  coup  de 
lance  que  lui  avoit  porte  fon  pere  pour 
le  tuer,  &  pour  contraindre  par  là  fon 
ennemi  à  tuer  de  même  fon  propre 
hls.  Ce  barbare  avoit  déjà  poignardé 
deux  de  fes  entans  dans  d’autres  occa- 
fions  &  pour  le  même  deffein.  Des 
exemples  h  atroces  vous  paroîtront 
tenir  plus  de  la  fable  que  de  la  vérité: 
mais  foyez  perfuadé  que  loin  d’exagérer, 
je  pourvois  vous  en  produire  bien  d’au¬ 
tres  qui  ne  font  pas  moins  tragiques.  Il 
faut  pourtant  avouer  qu’une  coutume 
contraire  à  l’humanité ,  n’a  lieu  que  dans 
la  Cafte  des  voleurs ,  &  même  que  par¬ 
mi  eux  pîufieurs  évitent  les  contefta- 
tions,  de  crainte  d’en  venir  à  de  fi 
dures  extrémités.  J’en  fçai  qui,  ayant  eu 
difpute  avec  d’autres  prêts  à  exercer  une 
telle  barbarie ,  leur  ont  enlevé  leurs  en- 
fans,  pour  les  empêcher  de  les  égorger, 
&  pour  n’être  pas  obligés  eux-mêmes 
de  maffacrer  les  leurs. 

Ces  voleurs  font  les  maîtres  abfolus 
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de  toute  cette  contrée  :  ils  ne  paient  ni 
taille  ni  tribut  au  Prince  ;  ils  Sortent  de 
leurs  bois  toutes  les  nuits,  quelquefois 
au  nombre  de  cinq  à  fix  cens  person¬ 
nes  ,  &  vont  piller  les  peuplades  de  fa 
dépendance.  En  vain  jufqü’ici  a-t-il  voulu 
les  réduire.  Il  y  a  cinq  ou  fix  ans  qu’il 
mena  contr’eux  toutes  fes  troupes  ;  il 
pénétra  jufques  dans  leurs  bois ,  &  après 
avoir  fait  un  grand  carnage  de  ces  re¬ 
belles  ,  il  éleva  une  fortereffe  ,  oit  il 
mit  une  bonne  garnifon  pour  les  conte¬ 
nir  dans  leur  devoir;  mais  ils  fecouerent 
bientôt  le  joug.  S’étant  raffemblés  envi¬ 
ron  un  an  après  cette  expédition  ,  ils 
Surprirent  la  fortereffe ,  la  raferent , 
ayant  paffé  au  fil  de  l’éoée  toute  la  gar¬ 
nifon  ,  &  demeurèrent  les  maîtres  de 
tout  le  pays. 

Depuis  ce  temps-là  ils  répandent  par¬ 
tout  l’effroi  &  la  conllernation.  A  ce 
moment  on  vient  de  m’apprendre  qu’un 
de  leurs  partis  pilla ,  il  y  a  quatre  jours , 
une  grande  peuplade ,  &  que  les  hahi- 
tans  s’étant  mis  en  défenfe  ,  le  plus  fer¬ 
vent  de  mes  Néophytes  y  fut  tué  d’une 
maniéré  cruelle  ;  il  n’y  a  gueres  qu’un 
mois  qu’un  de  fes  parens  plein  de  fer¬ 
veur  &£  de  piété,  eut  le  même  fort  dans 
une  bourgade  voifine.  On  compte  plus 
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de  cent  grandes  peuplades  que  ces  bri¬ 
gands  ont  entièrement  ravagées  cette 
année. 

Quoiqu’il  foit  difficile  que  la  foi  faflb: 
de  grands  progrès  dans  un  lieu  où  ré¬ 
gnent  des  coutumes  fi  déteftables  ,  j’y  ai 
cependant  un  affez  grand  nombre  de 
Néophytes  ,  fur» tout  à  Velleour ,  qui  fi- 
gnifie  en  leur  langue,  peuplade  blanche.. 
Ce  qui  m’a  rempli  de  confolation  dans 
le  peu  de  féjour  que  j’y  ai  fait,  c’éft 
de  voir  qu’au  centre  même  du  vol  & 
de  la  rapine  ,  il  n’y  a  aucun  de  ces  nou¬ 
veaux  Fideles  qui  participe  aux  brigan¬ 
dages  de  leurs  compatriotes. 

J’y  ai  eu  pourtant  un  vrai  fu jet  de 
douleur.  Un  des  Idolâtres  de  cette  grande 
peuplade  me  paroiffoit  porté  à  embraf- 
fer  le  Chriftianifme  ;  il  n’a  aucun  des 
obftacles  qui  en  éloignent  tant  d’autres 
de  fa  caftç.  Sa  femme  &  fes  enfans  font 
déjà  Chrétiens,  &  s’ils  manquent  à  faire 
chaque  jour  leurs  prières  ordinaires^  il 
leur  en  fait  auffi-tôt  une  févere  répri¬ 
mande;  à  force  de  les  entendre  réciter  > 

les  a  fort  bien  apprifés.  Enfin  il  n’a¬ 
dore  point  d’idoles,  ni  aucune  des  fauffes 
Divinités  qu’on  invoque  dans  le  pays. 
Avec  de  fi  belles  difpoiitions,  je  croyais 
n’avoir  nulle  peine  à  le  gagner  entière- 
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ment  à  Jefus-Chrift.  Cependant  quand 
je  lui  parlai  de  la  neceffite  du  baptême 
&  de  l’impoffibilité  oii  il  étoit  de  faire 
fon  falut ,  s’il  ne  fe  faifoit  Chrétien  ;  il 
me  parut  incertain  &  chancelant  fur  le 
parti  qu’il  avoit  à  prendre.  Je  l’embrafîai 
pluiieurs  fois,  en  lui  difant  tout  ce  que 
je  croyois  pouvoir  le  toucher  davantage  ; 
mes  paroles  arrachèrent  quelques  larmes 
de  fes  yeux ,  mais  elles  ne  purent  arra¬ 
cher  l’irréfolution  de  fon  cœur. 

Voilà  ,  mon  Révérend  Pere  ,  de  ces 
croix  auxquelles  un  Millionnaire  eil  bien 
plus  fenfible  ,  qu’à  celles  que  le  climat , 
ou  que  la  persécution  des  Infidèles  tait 
fouffrir.  J’en  ai  eu  beaucoup  d’autres 
dont  je  voudrois  vous  faire  le  detail , 
fur -tout  ces  dernieres  années  que  la 
guerre ,  la  famine  &  les  maladies  ccn- 
tagieufes  ont  défolé  tout  le  pays;  mais 
la  crainte  que  ma  lettre  n’arrive  pas  à 
Pondichéry  avant  le  départ  des  vaii- 
feaux ,  m’oblige  a  la  finir  maigre  moi. 

J’efpere  tirer  de  grands  fecours  des 
Catéchiftes  entretenus  par  les  libéralités 
des  perfonnes  vertueufes ,  qui  le  font 
adreffées  à  vous  pour  me  faire  tenir 
leurs  aumônes;  elles  auront  par-là  devant 
Dieu  le  mérite  d’avoir  contribué  à  la 
converfion  ôc  au  falut  de  plufieurs  Infi- 
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deles  :  aidez-moi  à  leur  en  témoigner 
ma  reconnoiffance. 

J’oubüois  de  répondre  à  une  queflion 
que  votre  Révérence  me  fait;  fçavoir, 
s  il  y  a  des  athées  parmi  ces  peuples. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c’eft 
qu’à  la  vérité  il  y  a  une  fefte  de  gens 
qui  font,  ce  fembîe,  profeffion  de  ne 
reconnoître  aucune  Divinité,  &  qu’on 
appelle  N ax  ta  fier ,  mais  cette  fefte  a 
très-peu  de  partil'ans.  A  parler  en  géné¬ 
ral  ,  tous  les  peuples  de  l’Inde  adorent 
quelque  Divinité;  mais  hélas!  qu’ils  font 
éloignés  de  la  connoiffance  du  vrai  Dieu! 
Aveugles  par  leurs  pallions  encore  plus 
que  par  le  Démon  ,  ils  fe  forment  des 
idées  monftrueufes  de  l’Etre  fuprême  , 
êc  vous  ne  fçauriez  vous  figurer  à  quelles 
infâmes  créatures  ils  prodiguent  les  hon¬ 
neurs  divins.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait 
jamais  eu  dans  l’antiquité  d’idolâtrie 
plus  greffier e  &  plus  abominable  que 
l’idolâtrie  Indienne.  Ne  me  demandez 
point  quelles  lont  leurs  principales  er¬ 
reurs  ,  on  ne  peut  les  entendre  fans  rou¬ 
gir,  &  certainement  vous  ne  perdez 
rien  en  les  ignorant.  Priez  feulement  le 
Seigneur  qu’il  me  donne  la  vertu ,  le 
courage  &  les  autres  talens  néeeffaires 
au  MiniRere  dont  il  a  daigné  me  char- 
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ger,  &  qu’il  m’envoie  du  fecours  pour 
m’aider  à  recueillir  une  fi  riche  moiflon. 
Je  fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ,  &c» 


LETTRE 

Du  Pere  Papin  1  Mijjîonnaire  de  la  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  le  Gobien  9  de 
la  même  Compagnie. 

A  Bengale,  le  18  Décembre  1709* 

Mon  Révérend  Pere, 

P.  C. 

J’ai  compris  par  la  derniere  lettre  que 
j’ai  reçu  de  votre  Révérence  ,  que  je  lui 
ferois  plaifir  de  lui  communiquer  les  re¬ 
marques  que  j’ai  faites  fus  les  diverfes 
chofes  qui  m’ont  frappé  dans  ce  pays; 
je  voudrois  que  mes  occupations  m’euf- 
fent  permis  de  vous  fatisfaire  au  point 
que  vous  le  defirez.  Ce  que  je  vous  en 
écris  aujourd’hui ,  n’eft  qu’un  petit  eflai 
de  ce  que  je  pourrai  vous  envoyer  dans 
la  fuite  ,  fi  vous  me  témoignez  que  vous, 
en  foyez  content. 

Au  refte  ce  pays-ci  eft  de  tous  ceux 
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que  je  cormoiffe ,  celui  qui  fournît  plus 
dé  matière  à  écrire  fur  les  arts  mécha- 
niques  &  fur  la  Médecine.  Les  ouvriers 
y  ont  une  adreffe  &C  une  habileté  qui 
furprend.  Iis  excellent  fur-tout  à  faire  de 
la  toile;  elle  eft  d’une  fi  grande  fineffe, 
que  des  pièces  fort  longues  &  fort  lar¬ 
ges  pourroient  paiTer  fans  peine  au  tra¬ 
vers  d’une  bague. 

Si  vous  déchiriez  en  deux  une  pièce 
de  mouffeline,  &  que  vous  la  donnaf- 
fiez  à  raccommoder  à  nos  Rentrayeurs, 
il  vous  feroit  impoffible  de  découvrir 
l’endroit  où  elle  auroit  été  rejointe , 
quand  même  vo\is  y  auriez  fait  quelque 
marque  pour  le  reconnoître;  ils  raffem- 
blent  fi  adroitement  les  morceaux  d’un 
vafe  de  verre  ou  de  porcelaine,  qu’on 
ne  peut  s’appercevoir  qu’il  ait  été  brifé. 

Les  Orfèvres  y  travaillent  en  fila- 
grane ,  avec  beaucoup  de  délicateffe  ; 
ils- imitent  parfaitement  les  ouvrages 
d’Europe  ,  fans  que  la  forge  dont  ils  le 
fervent ,  ni  leurs  autres  outils ,  leur  re¬ 
viennent  à  plus  d’un  écu. 

Le  métier  dont  fe  fervent  les  Tiffe- 
rands ,  ne  coûte  pas  davantage  ;  &  avec 
ce  métier ,  on  les  voit  accroupis  au  mi¬ 
lieu  de  leur  cour,  ou  fur  le  bord  du 
chemin ,  travailler  à  ces  belles  toiles 
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qui  font  recherchées  dans  tout  le  monde. 

On  n’a  pas  befoin  ici  de  vin  pour 
faire  de  l’eau-de-vie  ;  on  en  fait  avec 
du  firop,  du  fucre,  quelques  écorces  & 
quelques  racines  ,  &  cette  eau-de-vie 
brûle  mieux  &  eft  auffi  forte  que  celle 
d  Europe. 

On  peint  des  fleurs ,  &  on  dore  fort 
bien  fur  le  verre.  Je  vous  avoue  que 
j’ai  été  furpris  en  voyant  certains  vafes 
de  leur  façon,  propres  à  rafraîchir  l’eau 9 
qui  n’ont  pas  plus  d’épaiffeur  que  deux 
feuilles  de  papier  collées  enfemble. 

Nos  bateliers  rament  d’une  maniéré 
bien  différente  des  vôtres;  c’eft  avec 
le  pied  qu*ils  font  jouer  l’aviron ,  &  leurs 
mains  leur  fervent  iïhypomochlion  (t). 

La  liqueur  que  les  Teinturiers  em¬ 
ploient  ne  perd  rien  de  fa  couleur  à  la 
lefcive. 

Les  Laboureurs  en  Europe  piquent 
leurs  bœufs  avec  un  aiguillon  pour  les 
faire  avancer  ;  les  nôtres  ne  font  Am¬ 
plement  que  leur  tordre  la  queue.  Ces 
animaux  font  très -dociles,  ils  font  irif- 
truits  à  fe  coucher  &  à  fe  relever  pour 
prendre  &C  pour  dépofer  leur  charge. 


(i)  Ce  mot  fignifie  point  d’appui,  ce  qu’on 
met  fous  le  levier  pour  le  faire  jouer. 


1<6  Lettres  édifiantes 

On  fe  fert  ici  d’une  efpece  de  moulin 
à  bras  pour  rompre  les  cannes  de  lucre , 
qui  ne  revient  pas  à  dix  fols. 

Un  Emouleur  fabrique  lui  -  même  fa 
pierre  avec  de  la  lacque  &  de  Pémeril. 

Un  Maçon  carrelerâ  ia  plus  grande  falîe 
d’une  efpece  de  ciment,  qu’il  fait  avec 
de  la  brique  pilée  &  de  la  chaux ,  fans 
qu’il  paroifle  autre  chofe  qu’une  feule 
pierre,  beaucoup  plus  dure  que  le  tuf. 

J’ai  vu  faire  une  efpece  d’auvent , 
long  de  quarante  pieds  ,  large  de  huit , 
&  épais  de  quatre  à  cinq  pouces,  qu’on 
éleva  en  ma  préfence  ,  &  qu’on  attacha 
à  la  muraille  par  un  feul  côté,  fans  y 
mettre  aucun  autre  appui. 

C’eft  avec  une  corde  à  plulieurs 
nœuds  que  les  Pilotes  prennent  hauteur; 
ils  en  mettent  un  bout  entre  les  dents , 
&  par  le  moyen  d’un  bois  qui  eft  enfilé 
dans  la  corde,  ils  obfervent  facilement 
la  queue  de  la  petite  Ourfe,  qui  s’ap¬ 
pelle  communément  l’étoile  du  Nord , 
ou  l’étoile  Polaire. 

La  chaux  fe  fait  d’ordinaire  avec  des 
coquillages  de  mer;  celle  qui  fe  fait  de 
coquilles  de  limaçon  fert  à  blanchir  les 
maifons,  &  celle  de  pierres,  à  mâcher 
avec  des  feuilles  de  Bétel.  On  en  voit 
qui  en  prennent  par  jour  gros  comme 
un  œuf. 
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Le  beurre  le  fait  dans  le  premier  pot 
qui  tombe  fous  la  main  :  on  fend  un 
bâton  en  quant,  &  on  l’étend  à  pro¬ 
portion  du  pot  où  eft  le  lait  ;  enfuite  on 
tourne  en  divers  fens  ce  bâton  par  le 
moyen  d’une  corde  qui  y  eft  attachée  ; 
&  au  bout  de  quelque  temps  le  beurre 
fe  trouve  fait. 

Ceux  qui  vendent  le  beurre ,  ont  le 
fecret  de  le  faire  palier  pour  frais ,  quand 
il  eft  vieux  &  qu’il  fent  le  rance.  Pour 
cela  on  le  fait  fondre ,  on  y  jette  enfuite 
du  lait  aigre  &  caillé,  &  huit  heures 
après  on  le  retire  en  grumeaux ,  en  le 
paftant  par  un  linge. 

Les  Chymiftes  emploient  le  premier 
pot  qu’ils  trouvent  pour  révivifier  le 
cynabre ,  Si  les  autres  préparations  du 
mercure  ;  ce  qu’ils  font  d’une  maniéré 
fort  fimple.  Ils  n’ont  point  de  peine  à 
réduire  en  poudre  tous  les  métaux  ;  j’en 
ai  été  témoin  moi-même  ;  ils  font  grand 
cas  du  talc  5c  du  cuivre  jaune  ,  qui  con¬ 
firme  ,  à  ce  qu’ils  diient ,  les  humeurs 
les  plus  vifqueufes,  &  qui  leve  les  obf- 
truàions  les  plus  opiniâtres. 

Les  Médecins  font  plus  réfervés  que 
ceux  d’Europe  à  fe  fervir  du  foufre  ; 
ils  le  corrigent  avec  le  beurre;  ils  font 
aufii  jette*  un  bouillon  au  poivre  long. 
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&  font  cuire  le  pignon  d’inde  dans  le 
lait.  Ils  emploient  avec  fuccès  contre 
les  fîevres,  l’aconit  corrigé  dans  Purin e 
de  vache ,  &  l’orpiment  corrigé  dans  le 
fuc  de  limon. 

Un  Médecin  n’eft  point  admis  à  traiter 
un  malade,  s’il  ne  devine  fon  mal,  & 
quelle  efl  l’humeur  qui  prédomine  en 
lui  ;  c’eft  ce  qu’ils  connoiffent  aifémenî 
en  tâtant  le  pouls  du  malade.  Et  il  ne 
faut  pas  dire  qu’il  efl:  facile  de  s’y  trom¬ 
per  ,  car  c’eft  une  fcience  dont  j’ai  moi- 
même  quelque  expérience. 

Les  maladies  principales  qui  régnent 
dans  ce  pays-ci,  font  i°.  le  Mordechin , 
ou  le  Colérdmorbus  ;  le  remede  qu’on 
emploie  pour  guérir  ce  mal,  efl  d’em¬ 
pêcher  de  boire  celui  qui  en  efl  attaqué , 
&  de  lui  brûler  la  plante  des  pieds  ;  2°. 
Le  Sonipat ,  ou  la  léthargie ,  qui  fe  guérit 
en  mettant  dans  les  yeux  du  piment 
broyé  avec  du  vinaigre;  30.  le  Pilhai , 
ou  l’obftruâion  de  la  rate ,  qui  n’a  point 
de  remede  fpécifique ,  fl  ce  n’eft  celui 
des  Joghis  (1).  Ils  font  une  petite  inci- 
lion  fur  la  rate,  enfuite  ils  infèrent  une 
longue  aiguille  entre  la  chair  &  la  peau; 
c’eft  par  cette  incifion ,  qu’en  fuçant 


(ï)  Pénitens  Indiens. 
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ivec  un  bout  de  corne,  ils  tirent  une 
certaine  graiffe  qui  reffemble  à  du  pus. 

La  plupart  dis  Médecins ;  ont  cou¬ 
tume  de  jetter  une  goûte  d  huile  dans 
l’urine  du  malade  :  b  elle  fe  repan  , 
c’eft  ,  difent-ils ,  une  marque  quil.ett 
fort  échauffé  au-dedans;  fi ,  au  contraire, 
elle  demeure  en  fon  entier ,  c  elt  figne 
qu’il  manque  de  chaleur. 

4  Le  commun  du  peuple  a  des  reme- 
des  fort  fimples.  Pour  la  migraine  ,  ils 
prennent ,  en  forme  de  tabac,  la  poudr 
de  l’écorce  feche  d’une  grenade  broyee 
avec  quatre  grains  de  poivre.  Pour  le 
mal  de  tête  ordinaire,  ils  font  fentir, 
dans  un  nouet  (  t)  ,  un  mélange  de  fol 
armoniac,  de  chaux  &  deau.  Les  ve£ 
ti^es  qui  viennent  d  un  fang  froid  &. 
greffier  ,  fe  guériffent  en  buvant  du 
vin ,  oh  on  a  laiffe  tremper  quelques 
grains  d’encens.  Pour  la  furdite  qui  vient 
d’une  abondance  d’humeurs  froides  ,  ils 
font  inftiller  une  goûte  de  jus  de  li¬ 
mon  dans  l’oreille.  Quand  on  a  le  cer¬ 
veau  engagé  &  charge  de  pituite  ,  on 
fent,  dans  un  nouet,  le  cumin  noir 
pillé.  Pour  le  mal  de  dents  ,  une  p.ue 

(0  On  appelle  alnfi  un  paquet  de  quelque 
ûrogue  enfermée  dans  un  nœud  de  hng 
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faite  avec  de  la  mie  de  pain  ,  &  de  fe 
giaine  de  ftramoma,  mife  fur  la  dent 
malade,  en  étourdit  la  douleur.  On  fait 
ientir  la  matricaire  ou  l’abfynthe  broyée 
d  ce.u,  qui  a  une  hémoragie.  Pour  la 
chaleur  de  poitrine  &  le  crachement  de 
iang  ,  ils  mduifent  un  giraumont  (i)  de 
pâte  qu  ils  font  cuire  au  four ,  &  boi- 

venÎ  Tf1  enf0rt>  P0Ur  la  clique 
ventueufe  &  pitmteufe ,  ils  donnent  à 

boire  quatre  cmUerées  d’eau,  où  on  a 
fait  bounlir  de  Unis  &  un  peu  de  gin¬ 
gembre  ,  à  diminution  de  moitié  Ils 
p.len,  auiïï  l’oignon  crû  avec  d' ^ 
gembre  ,  qu’ils  prennent  en  fe  couchant, 
&  qu  ils  gardent  dans  la  bouche  pour 
en  focer  le  ,us.  La  feuille  de  concom¬ 
bre  broyee  les  purge  &  les  fait  vomir, 
s  ils  en  boivent  le  jus.  La  difficulté  d’u¬ 
riner  fe  guérit  ici  en  buvant  une  cuil¬ 
lerée  d  huile  d’olive  bien  mêlée  avec 
une  pareille  quantité  d’eau.  Pour  le 
cours  de  ventre  ,  ils  font  torréfier  une 

vinil  K  dC  Cumi"  b!anc  >  &  un  peu  de 
g  mbie  concafle  qu’on  avale  avec  du 

fucre.  Jen  ai  vu  guérir  les  fievres  qui 
commencent  par  le  fri  flou  ,  en  faifant 


(0  Fniit  des  Indes  qui  a  la  forme  d’une  cale- 
kafie  ,  &  4111  a  le  goût  de  citrouille. 
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prendre  au  malade  ,  avant  l’accès,  trois 
bonnes  pilulles  faites  de  gingembre  , 
de  cumin  noir ,  &  de  poivre  -  long.  Pour 
les fievres  tierces,  ils  font  prendre  pen¬ 
dant  trois  jours  trois  cuillerées  de  jus 
de  teucrium  ,  ou  de  groffe  germandrée  , 
avec  un  peu  de  fel  &  de  gingembre. 

Ce  n’elt-là  ,  mon  Révérend  Pere  , 
qu’une  ébauche  des  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  les  Arts  Sc  la  Médecine  de 
ce  pays.  Si  vous  en  fouhaitez  de  nou¬ 
velles  ,  ou  fi  vous  voulez  un  plus  grand 
éclairciffement  fur  celles  que  je  vous 
envoyé  ,  vous  n’aurez  qu’à  me  l’écrire  ; 
je  me  ferai  un  plailir  de  vous  fatisfaire  , 
&  de  vous  témoigner  le  refpeél  avec 
lequel  je  fuis  dans  l’union  de  vos  faints 
facrifices  >  &c. 


SECONDE  LETTRE 

DU  PERE  PAPIN. 

A  Chandernagor  de  Bengale, 
en  l’année  1711. 

J  E  continue  à  vous  faire  part  des  re¬ 
marques  que  j’ai  faites  fur  la  maniéré 
dont  nos  Indiens  exerçent  la  Médecine. 
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Leurs  remedes  font  Amples ,  &  j’en  a' 

vu  fouvent  des  effets  extraordinaires. 

Pour  foulager  ceux  qui  fentent  une 
grande  douleur  de  tête  avec  des  élan- 
cemens,  nos  Médecins  de  Bengale  mê¬ 
lent  une  cuillerée  d’huile  avec  deux 
cuillerées  d’eau,  &  après  avoir  bien 
agité  ces  deux  liqueurs,  ils  en  mettent 
dans  le  creux  de  la  main,  &  en  frottent 
fortement  la  fontaine  de  la  tête  :  ils 
difent  que  rien  n’eft  plus  propre  à  ra¬ 
fraîchir  lefang.  Ils  donnent  aufli  la  même 
dofe  à  boire  pour  la  rétention  d’urine, 

Ils  traitent  les  éréfipeles  de  la  tête 
en  appliquant  les  fang-fuës  ;  &  pour  les 
faire  mordre ,  ils  les  irritent  en  les  ti¬ 
rant  avec  les  doigts  trempés  dans  du 
Ion  mouillé. 

La  chaux  éteinte  eft  ici  d’un  affez 
grand  ufage  :  ils  l’appliquent  aux  tem¬ 
ples  pour  le  mal  de  tête  qui  vient  de 
froideur.  Ils  l’appliquent  pareillement  fur 
les  piquûres  de  feorpions  ,  de  frô¬ 
lons  ,  &c.  Mais  pour  tirer  les  humeurs 
froides  des  genoux  enflés ,  du  ventre , 
&  les  vents,  ils  la  mêlent  en  petite 
quantité  avec  du  miel,  dont  ils  font  une 
efpece  d’emplâtre,  qui  tombe  de  lui- 
même  quand  il  a  fait  fon  opération. 
Avant  que  d’appliquer  ce  Uniment ,  ils 
oignent  l’endroit  avec  de  l’huile. 
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Ils  prétendent  que  le  meilleur  remede 
contre  les  vers  du  ventre  ,  c  efl  un  verr  e 
d’eau  de  chaux  pris  trois  matins  de 
luite.  Pour  les  vers  qui  s’engendrent 
dans  les  playes ,  ils  mêlent  un  peu  de 
chaux  avec  le  jus  de  tabac. 

Le  Cucuma  ou  Terrameritd ,  n  eft  pas 
moins  en  ufage  que  la  chaux.  Ils  s’en 
frottent  le  front ,  le  dedans  des  mains , 
&  le  deffous  des  pieds  pour  en  tirer  la 
chaleur. 

La  feuille  de  Haricots  de  Bengale 
broyée,  mife  dans  un  nouet,  Çi)  oC 
fentie  plufieurs  fois  le  jour ,  guérit ,  à 
ce  qu’ils  prétendent ,  de  la  fievre  tierce. 
J’ai  vu  depuis  un  mois  un  des  nos  Mé¬ 
decins  qui  donnoit  dans  un  nouet  la  fleur 
entière  6c  non  froiffée  de  Leukantemum 
ou  camomile  blanche  à  fentir  pour  le 
même  mal  ;  6 1  deux  heures  avant  l’accès , 
il  prenoit  un  nouet  ou  il  y  avoit  une 
herbe  froiffée  avec  les  doigts,  dont  il 
touchoit  légèrement  le  front,  les  tempes, 
la  fontaine  "de  la  tête ,  l’endroit  du  bras 
où  l’on  a  coutume  de  laigner ,  les  poi¬ 
gnets  ,  le  dedans  &  le  dehors  de  la  main , 


(i)  Un  nouet  eft  un  linge  noué  ,  dans  lequel 
on  renferme  la  drogue  qu’on  veut  fentir  ou 
faire  bouillir. 
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l’umbilic,  les  lombes,  les  jarrets ,  le  def- 
fus  de  le  de  flous  des  pieds  ,  &  la  région 
du  cœur.  L’accès  fut  médiocre ,  &  la 
£evre  ne  revint  plus.  Je  crois  que  ce 
nouetétoit  rempli  de  feuilles  de  Haricots 
du  pays,  car  ils  n’employent  pas  ceux 
de  l’Europe. 

Je  ne  fçai  pas  ou  un  Chirurgien  Al¬ 
lemand  ,  qui  étoit  fur  les  vaifleaux  Hol- 
landois ,  avoit  appris  que  les  haricots 
font  très-utiles  contre  le  fcorbut  :  il  en 
ordonnoit  le  bouillon  aux  plus  malades  ; 
aux ,  autres ,  il  les  faifoit  manger  fri— 
cafles  avec  de  l’huile,  &  il  les  euérif- 
loit. 

Les  habiles  Médecins  jugent  de  la 
grandeur  du  mal  par  le  poul ,  le  com¬ 
mun  en  juge  par  le  froid  ou  par  la  cha¬ 
leur  extérieure.  Ils  prétendent  que  le 
froid  occupe  Je  dedans  quand  la  chaleur 
domine  au-dehors.  Alors  ils  font  inexo¬ 
rables  ,  pour  ne  point  permettre  de  boire, 
de  crainte  du  Sannipat  ;  c’eft  une  efpece 
de  léthargie,  qui  fans  troubler  beaucoup 
la  raifon  ,  caufe  la  mort  en  peu  de 
temps. 

De  toutes  les  fièvres ,  ils  ne  crai¬ 
gnent  que  la  double  tierce  :  pour  celles 
qui  commencent  par  le  frifibn  &  par 
le  tremblement,  ils  font  avaler  une  ef¬ 
pece 
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pece  de  bouillie  de  ris  cuit  avec  une 
cuillerée  de  poivre  entier  ,  &  une  tâte 
d’ail  concaffée.  Ce  remede  fait  fuer  les 
malades  ,  &  les  délivre  de  lafoif.  Quand 
on  a  froid  au  corps  ,  &  chaud  aux  mains 
&  aux  pieds,  ils  ordonnent  de  prendre 
trois  matins  'de  fuite  ,  trois  cuillerées  du 
lue  d’une  petite  herbe,  que  je  crois  être 
le  Chamædris  rampant,  avec  du  jus  de 
gingembre  verd  :  peut-être  que  le  gin¬ 
gembre  fec  avec  du  fucre  auroit  le  même 
effet  que  le  verd. 

Il  y  en  a  qui  pour  décharger  les  poul¬ 
inons  d’une  pituite  craffe  &  vifqueufe  , 
veulent  qu’on  fume  au  lieu  de  tabac  , 
l’écorce  féche  de  la  racine  de  Verveine. 
D’autres  pour  incifer  cette  humeur  dans 
la  toux  ,  font  torréfier  parties  égales  de 
clous  de  canelle  ,  de  poivre-long  qu’ils 
mêlent  avec  du  miel  corrigé  par  une 
tête  de  clou  rougie  au  feu  ;  cette  com- 
pofition  étant  faite,  ils  en  mettent  de 
temps  en  temps  fur  la  langue. 

J’ai  vu  des  Perfans  qui  pour  nétoyer 
les  vailfeaux  falivaires  &  les  amigdales , 
d’une  humeur  épailfe  &  gluante  ,  fe  gar- 
garifoient  avec  une  décoélion  de  len¬ 
tilles  ,  &C  ils  s’en  trouvoient  bien. 

Je  connois  un  Indien  qui  a  au  milieu 
du  front  la  cicatrice  d’une  profonde 
Tome  XL  M 
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brûlure  qu’on  lui  fît  à  l’âge  de  douze 
ans  pour  le  guérir  de  Pépilepfie.  On  le 
brûla jufqu’à  l’os,  avec  un  bouton  d’or, 
dans  le  paroxifme,  &  il  fut  parfaitement 
guéri.  Ils  ont  encore  un  autre  remede 
plus  aifé.  Dans  le  commencement  du 
paroxifme,  ils  appliquent  derrière  la  tête, 
dans  l’endroit  où  les  deux  gros  muf- 
cles  qui  la  relevent  fe  féparent ,  deux 
ou  quatre  greffes  fangfues  ;  &  fi  elles  ne 
produifent  rien  ,  ils  en  ajoutent  d’autres, 
jufqu’à  ce  que  le  malade  revienne  à  lui. 

Quand  on  eft  travaillé  d’un  cours  de 
ventre  avec  tranchées  &  glaires,  ils  don¬ 
nent  à  boire  le  matin  un  verre  d’eau  , 
dans  lequel  ils  ont  mis  dès  la  veille  au 
foir  une  cuillerée  de  cumin  blanc,  avec 
deux  cuillerées  de  poivre  concaffé  &C 
grillé  comme  du  café.  Si  c’eft  un  cours 
de  ventre  bilieux ,  ils  mêlent  de  Y  opium 
avec  du  miel ,  dont  ils  font  un  emplâtre 
qu’ils  pofent  fur  Pumbilic. 

Ils  froiffent  les  écailles  d’huître  fur 
une  pierre  avec  de  Peau  ,  &  ils  en  font 
un  leniment ,  dont  ils  fe  fer v  ent  pour  l’en¬ 
flure  du  ferotum:  ils  employent  le  même 
remede  pour  toutes  les  fluxions  froides» 

Quand  ils  veulent  faire  fuer  un  ma^ 
lade  ,  ils  le  font  affeoir  fur  un  fiége  ,  ils 
fui  couvrent  tout  le  corps  excepté  1% 
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tête ,  &  défions  ils  mettent  de  l’eau 
chaude  où  l’on  a  fait  bouillir  la  Stra¬ 
monia  ,  la  groffe  Germandrée ,  VEryjji- 
mum ,  &c.  Je  crois  qu’ils  y  mettroient  du 
buis  s’ils  en  avoient ,  car  le  buis  épi¬ 
neux  que  nous  avons  a  Bsngal» ,  n  a 
pas  la  même  vertu  que  le  buis  qui  croit 

en  Europe.  . 

Il  y  a  ici  une  maladie  aflez  commune* 
accompagnée  de  lueurs  extraordinaires 
qui  caufent  la  mort.  Le  remede  eft  de 
donner  des  cordiaux ,  &  de  femer  dans 
le  lit  du  malade  quantité  de  femence 
de  lin,  laquelle  mêlee  avec  la  fueur  , 
fait  un  mucilage  qui  refferre  les  pores 
par  fa  froideur. 

Pour  guérir  les  dartres ,  us  mettent 
une  larme  d’encens  male  dans  deux  ou 
trois  cuillerées  de  jus  de  limon,  &  ils  en 
badinent  l’endroit  où  eft  la  dartre.  On  en 
grmri  en  trois  femaines  ,  on  fent  de¬ 
là  fraîcheur  en  appliquant  ce  remede. 

Ils  guériffent  le  Panaris  fort  aifémenî. 
Ils  font  mortifier  fur  la  braife  un  mor¬ 
ceau  de  la  feuille  d’une  efpece  de  lys 
qui  croît  à  Bengale  :  ils  le  mettent  fur  le 
mal  deux  fois  le  jour  :  au  bout  de  trois 
jours  le  pus  eft  formé.  Ce  remede  caufe 
beaucoup  de  douleur.  Ils  employent  le 
même  remede  pour  refoudre.les  froa- 
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clés  &  les  duretés ,  &  pour  les  faire  per¬ 
cer,  Je  ni  en  fuis  fervi  moi-meme  pour 
tm  abcès  caché  fous  les  mufcles  du  bras: 
je  le  fis  fortir  avec  un  cataplafme  d’oi¬ 
gnons  ,  &  de  gingembre  verd  fricafl’és 
dans  l’huile  de  moutarde.  Quand  l’abcès 
parut,  les  feuilles  de  lys  le  diffiperent 
entièrement.  Ce  cataplafme  fe  met  fur 
les  parties  attaquées  de  la  goutte,  &  fur 
le  ventre  pour  la  colique  venteufe. 

Le  feorbut  n’eft  pas  inconnu  dans  ces 
contrées  :  on  le  nomme  Jari.  Nos  Mé¬ 
decins  purgent  d’abord  celui  qui  en  eft 
attaqué  ,  après  quoi  ils  lui  font  boire 
une  liqueur  compofée  de  jus  d’oignon  , 
de  gingembre  verd ,  &  de  grand  bafi- 
îic ,  parties  égales.  Leur  gargarifme  fe 
fait  avec  du  miel  &  du  jus  de  limon.  Iis 
prétendent  que  ce  mal  vient  des  ulcérés 
qui  font  dans  les  entrailles. 

Il  y  a  ici  un  autre  mal  fort  commun , 
qu’on  appelle  Agrom.  La  langue  fe  fend 
&  fe  coupe  en  plufieurs  endroits  :  elle 
eft  quelquefois  rude ,  &  femée  de  ta¬ 
ches  blanches.  Nos  Indiens  craignent 
beaucoup  ce  mal ,  qui  vient ,  à  ce  qu’ils 
difent ,  d’une  grande  chaleur  d’eftomach. 
Pour  remede,  ils  donnent  à  mâcher  du 
bafilic  à  graine  noire  ;  ou  bien  ils  en 
font  avaler  le  fuc  ferré  avec  la  tête 
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d’un  clou.  Quelquefois  ils  donnent  a  boire 
le  jus  de  la  groffe  mente. 

îl  y  a  encore  ici  une  forte  d’ulceres, 
qu’ils  appellent  fourmilliere  de  vers  :  & 
en  effet ,  ce  font  plufieurs  ulcérés  qui  fe 
communiquent  par  de  petits  canaux: 
pleins  de  vers  :  l’un  fe  guérit  &  1  autre 
s’ouvre.  Pour  prendre  ces  vers ,  il  y 
en  a  qui  appliquent  fur  la  partie  ma¬ 
lade  de  petites  lames  de  plomb  percées 
en  plufieurs  endroits  ?  &  fur  le  plomb 
ils  attachent  des  figues  du  pays  bien 
mûres  :  les  vers  paffent  par  les  trous 
du  plomb  Sz  fe  jettent  dans  le  fruit 
qu’on  ôte  auflitôt  ;  &.  alors  l’ulcere  le 
guérit. 

Un  Chirurgien  du  pays  m’a  dit,  il  y  a 
peu  de  jours,  qu’il  venoit  de  guérir  un 
ulcéré  corrofif  &  très-infeft  qu’avoit 
un  Indien  au-defïus  du  pied  ,  en  lui  met¬ 
tant  une  couche  de  tabac  groffiérement 
pulvérifé  de  l’épaiffeur  d’une  piece  de 
quinze  lois  ,  &  du  fel  pilé  d’une  égalé 
épaiffeur.  On  lui  appliqua  ce  remede 
tous  les  matins  ;  &  il  fut  guéri  en  vingt 
jours. 
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LETTRE 

Du  Pere  Faure  ,  Mifijîonnaire  delà  Com¬ 
pagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  de  la  Bo'éfie  > 
de  la  même  Compagnie . 

A  lafortie  du  Détroit  de  Ma!aca  ,  dans 
le  golfe  de  Bengale  ,  à  bord  de  Lys- 
Brillac  ,  le  iy  Janvier  1711. 

Mon  Révérend  Pere, 

La  Paix  de  Notre  Seigneur . 

Je  fuis  parti  de  France  dans  le  def- 
fein  d'aller  à  la  Chine  où  j’étois  defiiné 
par  mes  Supérieurs  ;  &’  vous  n'ignorez 
pas  Battrait  particulier  que  j’avois  pour 
cette  Million.  Je  me  vois  maintenant 
comme  fixé  dans  les  Indes  Orientales, 
m’étant  engagé  de  travailler  à  la  con- 
verfion  d’un  nouveau  peuple  qui  habite 
un  allez  grand  nombre  ailles  dans  le 
golfe  de  Bengale  ,  où  on  n’a  pas  pu 
encore  porter  la  lumière  de  l’Evangile. 
Ce  changement  vous  furprendra ,  &c 
peut-être  ne  ferez -vous  pas  fâché  de 
fçavoir  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  nou¬ 
velle  entreprife. 
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Ce  fut  le  cinquième  de  Novembre 
1708  ,  que  je  m’embarquai  avec  le  Fera 
Cazalets  ,  fur  l’Aurore  ,  frégate  du  Roi 
commandée  par  M.  de  la  Rigaudière  , 
Officier  d’un  vrai  mérite  ,  &  qui  nous 
a  comblé  d’honnêtetés.  Il  en  ayoït  déjà 
ufé  de  la  même  manière  à  1  egard  de 
plufieurs  autres  Millionnaires  de  notre 
Compagnie  qu’il  a  paffes  aux  In  es  , 
nous  ne  fçaurions  trop  lui  en  marquer 
notre  reconnoiffance.  ,  v 

Notre  bâtiment  étoit  deltme  a  porter 
des  ordres  de  la  Cour  d’Efpagne  en 
divers  endroits  de  VAménque.  Nous  al¬ 
lâmes  d'abord  à  Carthagene  &  enfuite  a 
la  Véra-Cruz.  Delà  nous  continuâmes 
notre  voyage  par  terre  jufqu’à Mexico, 
où  nous  nous  joignîmes  à  plufieurs  au¬ 
tres  Miffionnaires  qui  étoient  fur  le  point 
de  partir  pour  les  Philippines. 

Nous  mîmes  à  la  voile  le  30  de  Mars 
1709,  au  nombre  de  vingt  -  trois  Je- 
fuites  ,  &  le  11  de  Juin  de  la  meme 
année ,  nous  découvrîmes  les  Iiles  Ma- 
rianes  confacrées  par  le  fang  de  p.u- 
fieurs  de  nos  Martyrs  ,  dont  le  plus  îl- 
luftre  a  été  le  venerable  Pere  Diego 
Luiz  de  Sanvitores ,  Fondateur  de  cette 
Million.  Nous  ne  fîmes  de  féjour  qu’au- 
tant  qu’il  étoit  néceffaire  pour  y  pren- 
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cire  quelques  rafraxehiffemens;  mais  nous 
n  er  fortunes  pas  un  pareil  nombre  de 
Jwfuiies  ;  on  y  en  laiffa  fix  dont  on  aveit 
un  extreme.  befoin  pour  Te  foulagé«ïiènt 
dex  anciens  Mrffi'onnaire's  ,  îa  plupart 
caffes  de  vieilleffè  &  hors  d’état  de  vac- 
quer  aux  forcions  de  leur  minière 
Apres  avoir  quitté  les  Mes  Marianes, 
i  ne  nous_  refîoit  plus  que  trois  cens 
«eues  a  laire  pour  arriver  aux  Philip¬ 
pines.  Les  calmes  qui  nous  prirent  fur 

rLtni  n^tfe  K0avjgaîion,  déterminè¬ 
rent  les  Officiers  &  les  Pilotes-  à  gagner 

le  port  âe  P  a  lapa ,  où  ils  avoient  def- 
.ein  de  refler  jufqifau  commencement 

f  .iafI?.0.U%n-  Ccû,fe  qui  nous  ohli- 
g-a  de  lorïir  du  vàiffeau  pour  entrer 
dans -de  petits,  bâtimens,  fur  lefouels 
nous'  pouyioias; ranger  la  terre  de  fort 
près  ,  &  pourfuivré  '  notre  voyage  à 
couvert  du  veut.  J  ° 

Les  Philippines  nomment  ces  bâti¬ 
mens  caracoas.  C’efr  une  eTpece  de  pe¬ 
tite  g  alere  à  rames  &  à  voiles ,  ayant 

iur  les  cotes  deux  ailes  faites  de  groffes 
cannes  pour  rompre  les  vagues  de  la 
™er  »  &  pour  fe  foutenir  fur  l’eau, 
Lrifle  &  périlleufe  maniéré  de, voguer 
où  durant  trois  femaines  nous  courûmes 
puis  de  nique  de  périr,  que  Mous  n’ea 
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avions  courus  en  fept  mois  de  temps  que 
nous  mîmes  à  traverfer  les  vaftes  mers 
du  nord  &  du  fud.  Car  des  trois  ca- 
racoas ,  fur  lefquelles  on  avoit  diftribué 
toute  la  troupe  des  Millionnaires ,  la 
plus  grande  fit  naufrage,  &  fept  Jé- 
l’uites  qui  y  étoient ,  auroient  été  en¬ 
gloutis  dans  les  eaux ,  fans  les  foins  em- 
preffés  que  fe  donnèrent  les  Indiens  pour 
lesiauver  à  la  nage. 

Les  deux  autres  caracoas  dans  l’une 
defquelles  je  me  trouvois  ,  ne  furent  pas 
épargnées  de  la  tempête.  De  forte  que 
ne  pouvant  plus  réfifter  à  la  fureur  du 
vent ,  ni  nous  foutenir  contre  la  vio¬ 
lence  du  flot  ,  nos  Pilotes  firent  vent 
arriéré ,  &  mirent  notre  cap  fur  un  port 
que  nous  gagnâmes  heureufement. 
^Nous  continuâmes  notre  route  par 
terre  jufqu’à  Carité,  petite  ville  éloignée 
de  trois  lièvres  de  Manille.  Nous  eûmes 
la  confolation  de  paffer  par  plufieurs 
Paroifles  de  cette  nouvelle  Chrétienté , 
qui  me  paroît  la  plus  floriflante  de  toute 
l’Inde.  J’admirai  plus  d’une  fois  la  fer¬ 
veur  de  ces  peuples  nouvellement  con¬ 
vertis  à  la  foi  ,  &  la  docilité  avec  la¬ 
quelle  ils-  obéiflent  à  la  voix  de  leurs 
Pafteurs.  La  jeunefle  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  fe  rend  conftamment  deux  ou  trois 
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fois  par  jour  à  FEglife  pour  s’inftruire 
des  principes  de  la  Religion  ,  &  pour 
y  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Les 
chefs  de  famille  fe  gouvernent  dans  leur 
domeflique  par  l’avis  des  Millionnaires, 
&  delà  vient  qu’on  ne  voit  guere  de 
différens  parmi  eux  ;  ou  ,  s’il  en  fur- 
vient  quelqu’un  ,  il  fe  termine  toujours 
fans  procès  ,  &  pour  l’ordinaire  à  la  fa- 
îisfaâion  des  deux  Parties.  Prefque  tous 
ce?  bifilaires  font  partagés  en  huit  cens 
Paroiffes  que.  gouvernent  différens  Mif- 
iionn aires  ,  dont  les  travaux  font  bien 
récompenfés  par  les  grands  exemples 
de  vertu  que  donnent  leurs  Néophites. 

Quand  je  penfe  à  l’état  floriffant  de 
cette  Million  ,  je  le  regarde  comme 
l’effet  du  zele  &  de  la  piété  des  Rois 
d’Efpagne ,  qui ,  en  conquérant  ces  Ifles, 
ont  bien  plus  envifggé  les  intérêts  (fe 
la  Religion  ,  que  leurs  intérêts  propres  : 
f  toutefois  les  intérêts  d’un  Prince  Chré¬ 
tien  peuvent  fe  féparer  de  ceux  de  la 
Religi  on. 

Je  l’attribue  enfuite  au  mérite  per- 
fonnel  des  Eccléfi afiques  &  des  Reli- 
ligieux,  qui  ont  cultivé  jufqu’à  préfent, 
&  qui  cultivent  encore  cette  portion 
de  f  héritage  de  Jefus-Chrift  :  car  toutes 
les  Communautés  qui  font  à  Manille , 
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ont  un  foin  particulier  de  ne  fournir  à 
cette  Miffion  que  d’excellens  nijets , 
dont  le  zele  a  toujours  été  foutenu  par 
une  conduite  fi  régulière  ,  qu’elle  a  mé¬ 
rité  à  un  fort  grand  nombre  la  glo- 
rieufe  réputation  de  Saint ,  &  le  pré¬ 
cieux  furnom  d’ Apôtre. 

Enfin  il  me  femble  que  ce  qui  a  le 
plus  contribué  au  bien  de  1  Egbfe  des 
Philippines  ,  c’eft  le  partage  qu’on^y  a 
fait  de  toutes  ces  Ifles  entre  les  Pretres 
féculiers  &  réguliers  ;  en  forte  que  les 
uns  fe  trouvent  les  feuls  Pafleurs  d  une 
Province  ,  fans  que  les  autres  y.  aient 
aucune  part.  Delà  naît  une  paix  inalté¬ 
rable  entre  tous  les  ouvriers  Evangé¬ 
liques  ,  qui ,  loin  des  difputes  &  des 
conteftations  ,  s’occupent  uniquement 
de  la  fanriification  des.  âmes  qui  leur 
ont  été  confiées;  &  qui  font  aufli  unis 
les  uns  avec  les  autres ,  que  s’ils  étoient 
tous  du  même  Ordre. 

Rien  ne  m’a  plus  touche  a  Manille 
que  le  courage  extraordinaire  qu’a  fait 
paroître  M.  l’Abbé  de  Sidoti,  qui  vient 
de  pénétrer  heureufement  dans  le  Ja¬ 
pon  pour  y  prêcher  l’Evangile.  Les  cir- 
conflances  d’une  aftion  fi  généreufe  font 
trop  édifiantes  ,  pour  ne  vous  en  pas 
faire  le  détail. 
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I!  y  a  quelques  années  que  ce  dîg ne 
Ecclelîaftique  partit  de  Rome  9  qui  eft 
le  lieu  de  fa  naiflance  ,  pour  fe  rendre 
a.J^an^e  5  ^’cii  ü  efpéroit  paffer  plus 
aile  ment  dans  l’Empire  du  Japon.  Il 
demeura  deux  ans  aux  Philippines  dans 
!  exercice  continuel  de  toutes  les  vçrtus 
d’un  homme  vraiment  apoftolique. 

Aidé  de  la  proteûion  de  M.  le  Gou¬ 
verneur  de  Manille  9  il  fe  fît  conftruire 
un  vaiffeau  des  aumônes  qu’il  a  voit  ra- 
inaffées,  &  par-là  il  fe  trouva  en  état 
d’exécuter  fon  entreprife. 

Ce  fut  au  mois  d’Août  de  l’année 
î7°9  »  qu’il  partit  de  Manille  avec 
D.  Miguel  de  Eloriaga ,  Capitaine  fort 
expérimenté,  qui  s’étoit  offert  de  le  con¬ 
duire  5  &  il  arriva  a  la  vue  du  Japon 
le  9  d’Oftobre.  Ils  approchèrent  des 
terres  le  plus  près  qu’ils  purent.  Ayant 
apperçu  une  barque  de  pêcheurs  ,  ils 
furent  d’avis  d’envoyer  quelqu’un  dans 
la  chaloupe  pour  prendre  langue.  On 
fe  fervit  pour  cela  d’un  Japonois  Gentil 
qui  accompagnoit  M.  de  Sidoti ,  &  qui 
avoit  promis  à  M.  le  Gouverneur  d’en¬ 
trer  avec  le  Millionnaire  dans  le  Japon, 

&  de  le  tenir  caché,  s’il  en  étoit  be- 
foin.  Le  Japonois  ayant  abordé  la  barque 
des  pécheurs,  leur  parla  quelque  temps  j 
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mais  il  fut  tellement  intimidé  de  leur 
réponfe  ,  qu’il  ne  voulut  jamais  per* 
mettre  aux  Efpagnols  de  s’approcher 
plus  près  des  pêcheurs ,  quoique  ceux- 
ci  témoignaffent  par  divers  figues  qu’il 
n’y  avoit  rien  à  craindre. 

Le  Japonois^étant  retourné  au  vaif- 
feau ,  M.  de  Sidoti  l’interrogea  en  pré- 
fence  des  Officiers  Efpagnols.  Toute  fa 
réponfe  fut  qu’ils  ne  pourroient  entrer 
dans  le  Japon  fans  s’expofer  à  un  danger 
manifefte  d’être  découverts  ;  qu’ils  n’au- 
roient  pas  plutôt  mis  pied  à  terre,  qu’on 
fe  faifiroit  d’eux  pour  les  mener  devant 
l’Empereur  ;  &  que  ce  Prince  étant 
cruel  &  fanguinaire,  les  feroit  expirer 
fur  le  champ  dans  les  plus  affreux  fup- 
plices. 

Le  trouble  qui  p’arut  fur  fon  vifage , 
&  quelques  paroles  qui  lui  échappèrent  > 
firent  juger  qu’il  avoit  communiqué  aux 
pêcheurs  Japonois  le  deffein  de  M.  de 
Sidoti  :  fur  quoi  cet  Abbé  fe  retira  à 
l’écart  pour  prier  le  Seigneur  de  lui 
infpirer  le  parti  qu’il  avoit  à  prendre. 
Il  récita  fon  office  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ,  fit  enfuite  fa  méditation. 

Sur  les  cinq  heures  du  foir ,  fes  prières 
finies,  il  vint  trouver  le  Capitaine, pour 
lui  faire  part  de  fa  derniere  réfolution. 
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«  L’heureux  moment  eft  venu ,  Monfieur* 
”  *U1  ^ît-fi,  après  lequel  je  fou  pire 
»  depuis  tant  d’années  :  nous  voilà  aux: 
>>  Portes  du  Japon  ;  ii  eft  temps  de  dif- 
»  pofer  toutes  chofes  pour  me  mettre 
»  dans  une  terre  fi  defirée  :  vous 
»  avez  eu  la  générofité  de  me  conduire 
»  a  travers  une  mer  qui  vous  étoit  in- 
»  connue,  &  que  tant  de  naufrages  ont 
»  rendue  fameufe  ;  daignez  achever 
»  votre  ouvrage,  laiffez-moi  feul  au 
»  milieu  d’un  peuple  qui,  à  la  vérité, 
»  eft  ennemi  du  nom  Chrétien,  mais 
»  que  j’efpere.  foumettre  au  joug  de 
»  1  Evangile:  je  m’appuie,  non  fur  mes 
»  propres  forces ,  mais  fur  la  grâce  toute 
»  puiffante  de  Jefus-Chrift,  &  fur  la 
»  proteéfion  de  tant  de  Martyrs,  qui, 
»  dans  le  fiécle  paffé ,  verferent  leur 
»  fan  g  pour  la  défenfe  de  fon  nom  ». 

Quoique  Dom  Eloriaga  fût  très-dif- 
pofé  a  féconder  les  vœux  de  M.  l’Abbé 
de  Sidoti,  il  ne  laifla  pas  de  lui  re¬ 
présenter  qu’il  jugeoit  plus  à  propos  de 
différer  le  débarquement  de  quelques 
jours;  qu’il  étoit  probable  que  fon 
deffein  étoit  connu  de  ces  pêcheurs* 
avec  qui  le  Japonois  Gentil  s’étoit  en¬ 
tretenu;  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de 
l’oblerver,  afin  de  fe  faifir  de  fa  per- 
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forme,  auffi-tôt  qu'il  auroit  mis  le  pied 
fur  les  terres  du  Japon  ;  qu’ enfin  on  ne 
vouroit  aucun  rifque  de  chercher  un, 
autre  parage  où  il  leroit  plus  sur  pour 
lui  de  débarquer. 

Toutes  ces  raifons  ne  firent  aucune 
impreiïion  fur  l’efprit  de  M.  de  Sidoti: 
il  répondit  au  Capitaine,  que  le  vent 
étant  favorable  ,  il  falloit  en  profiter  ; 
que  plus  on  différeroit ,  plus  on  1  expo- 
feroit  à  être  découvert;  que  ion  parti 
étoit  pris,  &  qu’il  le  conjuroit  de  ne 
point  mettre  d’obftacle  à  l’œuvre  de 
Dieu.  Le  Capitaine  fe  rendit  aux  inf- 
tances-  du  Millionnaire,  &  fit  difpofer 
toutes  chofes  pour  le  mettre  a  terre 
durant  l’obfcurité  de  la  nuit.  . 

Cependant  M.  TAbbe  de  Sidoti  écri¬ 
vit  plufîeurs  lettres  :  il*  recita  le  cha¬ 
pelet  avec  tous  les  gens  de  l’équipage, 
félon  la  coutume  qui  s’obferve  dans  les 
vaiffeaux  Efpagnols  :  il  leur  fit  enfuite 
une  courte  exhortation,  à  la  fin  de  la¬ 
quelle  il  demanda  publiquement  pardon 
à  tous  les  affiftans ,  des  mauvais  exem¬ 
ples  qu’il  avoit  pu  leur  donner,  &  en 
particulier  aux  enfans  ,  de  ne  les.  a\  oir 
pas  inftruits  avec  affez  de  foin  des 
principes  de  la  doctrine  Chretienneè 
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Enfin,  il  baifa  les  pieds  des  Officiers, 
aes  foldats  &  des  efclaves  qui  fe  trou¬ 
vèrent  dans  le  vaiffeau.  '4 

Il  étoit  près  de  minuit,  lorfqu’il  def- 
cendit  dans  la  chaloupe  avec  le  Capi- 
tame  &  fept  autres  Efpagnols  qui  vou¬ 
lurent  l’accompagner.  Il  fut  en  oraifon 
cuirant  tout  le  trajet  :  enfin,  il  gavna 
la  terre  avec  affez  de  peine ,  parce  que 
la  rive  ou  il  lui  fallut  aborder,  étoit 
tort  efearpée. 

Auffi-tot  qu  il  fut  forti  de  la  chaloupe, 
il  le  proiterna  pour  baifer  la  terre,  & 
pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu’il 
lui  a  voit  faite  de  furmonter  toutes  les 
difficultés  qui  s’oppofoient  à  fon  entrée 
dans  le  Japon.  Ceux  qui  l’accompa- 
gnoient,  voulurent  le  fuivre  un  peu  avant 
dans  les  terres.  Dom  Carlos  de  Bonio 
qui  etoit  du  nombre ,  &  à  qui  on  avoit 
confié  le  paquet  de  M.  l’Abbé  de  Sidoti, 
eut  la  curiofité  de  voir  ce  qui  y  étoit 
contenu  :  il  l’ouvrit  ,  &  il  y  trouva 
pour  tout  meuble  une  chapelle,  une 
boîte  qui  renfermoit  les  faintes  huiles , 
un  bréviaire,  l’imitation  de  Jefus-Chrift, 
deux  Grammaires  Japonoifes ,  quelques 
autres  livres  de  piété,  un  crucifix  du 
Pere  Michel  Maflrilly  Jéfuite ,  un  por- 
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trait  de  la  feinte  Vierge  ,  &  diverfes 
eftampes  de  Saints  (i). 

Après  avoir  marché  quelque  temps 
ensemble,  il  fallut  fe  féparer.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  peine  que  Dom  Elo- 
naga  obligea  M.  l’Abbe  de  Sidoti  a  re¬ 
cevoir  par  aumône  quelques  pièces  d’or,, 
dont  il  pourroit  avoir  befcin  pour  en¬ 
gager  les  Japonois  à  lui  être  favoraoies. 
Tandis  qu’il  avançoit  dans  les  terres, 
les  Efpagnols  regagnèrent  le  rivage,  6 c 
entrèrent  dans  leur  chaloupe.  Us  ne 
joignirent  leur  vaiffeau  que  vers  les 
huit  heures  du  matin  ;  &  après  avoir 
couru  quelques  rifques  fur  des  pointes 
de  rochers  &  fur  des  bancs  de  fable , 
ils  arrivèrent  enfin  à  Manille  le  1 8  d  Oc¬ 
tobre.  . 

Le  même  Capitaine  Dom  Eloriaga 
partit  le  mois  paffe  avec  le  Pere  Si- 
cardi,  &  un  autre  Millionnaire  Jefuite  , 
pour  aller  découvrir  les  Ides  de  Los 
Palaos  ,  qu’on  appelle  autrement  les 
nouvelles  Philippines.  Le  Pere  Serrano , 
avec  phtfieurs  autres  Jéfuites ,  fe  difpole 
à-fuivre  ces  deux  Millionnaires,  pour 


(,)  Voyez  à  la  fin  de  cette  lente  une  note  fur 
l’Abbé  Sidoti.  Elle  eft  trop  longue  pour  être 
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travailler  avec  eux  à  la  converlîon  d\m 
grand  peuple  qui  habite  ces  Mes  nou¬ 
vellement  découvertes. 

Je  me  flattois,  en  arrivant  à  Manille, 
de  me  voir  bientôt  à  la  Chine,  où 
)  aipirois  depuis  fi  long-temps  ,  &  dont 
nous  n  étions  éloignés  que  de  deux  cens 
cinquante  lieues.  Quelques  obfiacles  oui 
iurvinrent,  me  déterminèrent  à  prendre 
ma  route  par  les  Indes  Orientales ,  & 
“  Pr° .  e.r  l_a  commodité  d’un  vaiffeau 
qui  faifoit  voile  vers  la  côte  de  Coro¬ 
mandel.  Je  me  féparai  du  Pere  Cazalets, 
qui,  de  fon  côté,  prit  des  mefuresavec 
le  Pere  Nyel ,  pour  s’embarquer  fur 

nV  Pfertl!ers  vaiffeaux  qui  iroient  de 
Mamllç  à  la  Chine. 

,  rEn  Prenant  ce  parti ,  je  m’engageois 
a  faire  encore  plus  de  feize  cens  lieues , 
mais  j’étois  foutenu  par  l’efpéraiice  que 
mon  voyage  ferait  terminé  en  moins 

,n* an'  E  ,^e  term>na  en  effet  bien 
puitôt  &  d’une  autre  maniéré  que  je 
n  elperois  :  car  peu  après  mon  arrivée 
aux  Indes,  je  pris  de  nouveaux  en- 
gagemens  avec  les  Supérieurs  de  ce 
pays -là,  pour  l’exécution  du  projet 
quon  avoit  formé  depuis  long-temps 
d  annoncer  Jefus-Chrifi:  aux  Infidèles 
qui  habitent  les  Mes  de  Nicobar. 
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Ces  Ifles  font  fituées  à  l’entrée  dit 
grand  golfe  de  Bengale,  vis-a-vis  une 
des  embouchures  du  détroit  de  Malaca. 
Elles  s’étendent  depuis  le  teptieme  degre 
iufques  vers  le  dixiéme  de  la  latitude 
nord.  La  principale  de  ces  Ifles  s  ap¬ 
pelle  Nicobar ,  &  elle  donne  fon  nom 
à  toutes  les  autres,  quoiqu elles  aient 
outre  cela  un  nom  particulier.  Comme 
c’eft  à  celle-là  que  vont  mouiller  es 
vaiffeaux  des  Indes,  &  que  les  peup  es 
qui  l’habitent ,  paroiffenCplus  traitables 
que  ceux  des  autres  Ifles,  nous  avons 
jugé  à  propos  d’y  faire  notre  premier 

établiflement.  . 

Voici  ce  que  j’ai  appris  de  ces  lües , 
fur  le  rapport  de  ceux  qui  en  ont  quel¬ 
que  connoiflance.  L’ifle  de  Nicobur  n  e 
éloignée  à'Jchen  que  de  trente  lieues. 
Son  terroir,  de  même  que  celui  des 
autres  Ifles  ,  eft  affez  fertile  en  diverfes 
fortes  de  fruits  :  mais  il  n’y  croit  ni  bied  , 
ni  ris,  ni  aucune  autre  lorte  de  grain  ; 
on  s’y  nourrit  de  fruits ,  de  poiffons  o C 

deracinesfortinfipides  appellées  ignames. 

Il  y  a  pourtant  des  poules  &  des  co¬ 
chons  en  affez  grande  quantité  :  mais 
ces  Infulaires  n’en  mangent  point;  us 
les  trafiquent,  lorfque  quelque  vaifleau 
paffe ,  pour  du  fer ,  du  tabac  ci  de  la 
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toJ_e  .ils  vendent  de  la  même  maniéré 
leurs  fruits,  &  leurs  perroquets  oui 
on,for,effim&tIa„s„nje>p-rc  J;1> 

ment  n  P°m£  qui  Parlent  fl  diftinfte- 
ent.  On  y  trouve  encore  de  l’ambre 

&  deletam,&c’effàquoifetermi! 

nent  toutes  leurs  richeffes. 
p  Ce,  qu!  J  ai  Pu  connoître  de  la 
adorêrn°tni  dfS  Nl‘obarins>  c’eft  qu’ils 
les  démons  donAulflt 


les  d^ons  clogt'ils  om  ÿieï^  JgVoken 

>nt  diyifes  en  diverfe; 


c  p  '  !S  e .  °nt  Pomt  ui vues  en  cliverie 
y  ,  Lou  tribus  ,  comme  les  peuples  de 
Malabar  &  de  Coromandel.  Les  Maho 
nietans  même  n’ont  pu  y  pénétrer 

dans  tf  ^  foient  ^pandus  fi  aifémeni 

du  cht-?e  Tnde^au  êrand  P^aice 
du  Chnffiamfme.  On  n’y  voit  aucun 

ntonument  public  qui  foit  confacré  à 

a.  l*'11  te  rebg— •  P  y  a  feulement 
quelques  grottes  creufées  dans  les  ro- 

nntrs’  Puür  1ff<ïuelIes  ces  Infulaires  ont 
une  grande  vénération,  &  où  ils  n’ofent 

dêmon.  PCUr  d’7  ê£re  maItraités  dlî 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  mœurs,  de 
a  police  &  du  gouvernement  des  Ni- 

llxZmSA  C3r,  Perfonne  n’a  Pénétré  affez 
Jpn  lans  icut.pays,  pour  en  être 
inftruit.  Si  je  fuis  affez  heureux 
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pour  en  être  écouté,  &  pour  leur  faire 
goûter  les  vérités  que  je  vais  leur  prê¬ 
cher  ,  j’aurai  foin  de  vous  informer 
exa&ement  de  tout  ce  qui  les  regarde. 

Lorfque  j’arrivai  à  Pondichéry  ,  on 
penfoit  férieufement  aux  moyens  de 
travailler  à  la  converfion  de  ces  Infu- 
laires.  Mais  comme  on  ne  vouloit  pas 
ôter  à  la  Miffion  de  Carnau ,  ni  à  celle 
de  Maduré ,  les  ouvriers  qui  y  étoient 
néceffaires,  on  attendoit  de  nouveaux 
fecours  pour  cette  entreprit.  L’ayant 
fçii  *  je  m’offris  aux  Supérieurs,  je  les 
preffai  même ,  &  ils  fe  rendirent  à  mes 
inftances.  J’eus  donc  le  bonheur  d’être 
choifi  avec  le  Pere  Bonnet  pour  mettre 
la  première  main  à  une  fi  bonne  œuvre , 
dès  qu’il  fe  trouveroit  une  occafion  de 
paffer  à  ces  Ides. 

Nous  attendions  avec  impatience  que 
quelques  V^iffeaux  fiffent  voile  vers  le 
détroit  de  Maîaca ,  lorfque  tout  à  coup 
on  en  vit  mouiller  quatre ,  dont  deux 
étoient  deftinés  à  aller  croifer  dans  ce 
détroit.  Cette  petite  elcadre  étoit  com¬ 
mandée  par  M.  Raoul  ,  à  qui  nous 
fîmes  l’ouverture  de  notre  deffein.  Il 
lapprouva,  Scnous  accorda  avec  bonté 
la  grâce  que  nous  lui  demandions ,  de 
nous  recevoir  dans  quelqu’un  de  fes 
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vaiffeaux.  J’entrai  en  qualité  d’Aumônier 
dans  le  Lys~Brillac  que  commandoit 
M.  du  Demaine.  M.  Raoul  voulut  avoir 
le  Pere  Bonnet  avec  lui  dans  le  Mau- 
repas. 

Après  deux  mois  employés  en  di- 
verfes  c  curie  s  qu’il  eft  inutile  de  rap¬ 
porter  ,  nous  mîmes  à  la  voile  pour 
repaffer  devant  Malaca ,  &  doubler  un 
Cap  appellé  Rachado .  Nous  ferons  bien¬ 
tôt  à  la  vue  des  Ides  de  Nicobar ,  où 
j’efpere  ,  avec  la  grâce  du  Seigneur, 
m’employer  tout  entier  à  la  converfion 
de  ce  pauvre  peuple  qui  m’eft  échu  en 
partage.  Dieu  qui  a  toujours  ufé  envers 
moi  de  fes  grandes  miféricordes,  m’inf- 
pire  une  pleine  confiance  en  fa  toute- 
puiflante  proteftion  :  &  c’efc  ce  qui  me 
fait  envifager  fans  crainte  les  périls  que 
nous  allons  courir  au  milieu  d’une  nation  * 
barbare. 

Que  je  ferois  heureux ,  mon  Révérend 
Pere,  fir  quand  vous  recevrez  ma  lettre, 
javois  déjà  été  digne  de  foufFrir  quel¬ 
que  chofe  pour  Jefus-Chrift  :  mais  vous 
me  connoiffez  trop  bien  ,  pour  n’être 
pas  perfuadé  qu’une  pareille  grâce  eft 
réfervée  à  d’autres  qui  la  méritent  mieux 
que  moi.  Quoi  qu’il  en  foit  de  mon 
fort  à  venir,  vous  apprendrez  l’an  pro- 
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chain  de  mes  nouvelles,  ou  par  mes 
propres  lettres,  lî  je  fuis  encore  en  vie , 
ou  par  les  lettres  de  nos  Peres  de  Pon¬ 
dichéry,  fi  je  ne  fuis  plus  en  état  de 
vous  écrire  moi-même.  Je 'fuis  avec  ref- 
peû  dans  l’union  de  vos  faints  facri- 
hces ,  &c. 

Voici  ce  qu’on  a  appris  depuis  le 
débarquement  des  deux  Millionnaires 
dans  les  Ifles  de  Nicobar.  Au  retour 
du  détroit  de  Malaca ,  les  deux  vaiffeaux 
palferent ,  par  fept  degrés  de  la  ligne , 
à  la  vue  d’une  des  Ifles  que  M.  du 
Demainealla  ranger.  Il  fit  aulfl-tôt  équi¬ 
per  fa  chaloupe  pour  mettre  les  Peres 
à  bord  de  cette  Ifle.  La  féparation  ne 
fe  put  faire  fans  beaucoup  de  larmes. 
Tout  l’équipage  fut  attendri  de  voir 
avec  quelle  joie  les  deux  Millionnaires 
alloient  fe  livrer  à  la  merci  d’un  peuple 
féroce  ,  dans  des  Ifles  li  peu  pratiquées  , 
&c  tout- à -fait  dépourvues  des  chofes 
néçeflaires  à  la  vie.  Le  vaifleau  mit  en 
pane  ,  o£  tout  le  monde  conduifit  des 
yeux  la  chaloupe  qui  côtoya  l’Ifle  fort 
long-temps ,  fans  pouvoir  trouver  d’en¬ 
droit  où  débarquer,  enforte  même  que 
l’Officier  qui  commandoit  la  chaloupe, 
fongeoit  déjà  à  retourner  à  fon  vaifleaUj 
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Les  Peres  le  conjurèrent  avec  inftance 
de  ne  point  perdre  courage  :  ils  cô¬ 
toyèrent  donc  Pille  encore  quelque 
temps  ,  &  enfin  on  trouva  un  lieu  affez 
commode  ,  où  l’on  fit  débarquer  les 
Millionnaires,  avec  un  petit  coffre  où 
étoit  leur  chapelle  &  un  fac  de  riz  dont 
M.  du  Demaine  leur  avoit  fait  préfent. 
Auffi-tôt  qu’ils  fe  virent  dans  Pille ,  ils 
fe  mirent  à  geno*ux,  firent  leur  priere 
&  baiferentla  terre  avec  refpeâ,  pour 
en  prendre  poffeffion  au  nom  de  Jefus- 
Chrift.  Enfuite ,  après  avoir  caché  leur 
chapelle  &  leur  fac  de  riz  ,  ils  s’en¬ 
foncèrent  dans  les  bois ,  pour  y  aller 
chercher  les  Infulaires.  Nous  n’appren¬ 
drons  quel  aura  été  leur  fort ,  que  par 
les  premiers  vaiffeaux  qui  pafferont  par 
là.  On  a  fçu  feulement  ces  particularités 
de  M.  du  Demaine,  qui  a  ajouté  qu’a¬ 
vant  que  de  débarquer  les  Millionnaires, 
il  avoit  apperçu  un  de  ces  Barbares, 
les  flèches  en  main ,  qui ,  après  les 
avoir  regardés  fièrement,  &  affez  long¬ 
temps  ,  s’étoit  enfuite  retiré  dans  le 
fond  du  bois. 


NOTE. 

Ce  fut  dans  îa  grande  ille  Nicobare  appelîée 
Chambolan  ,  la  plus  près  d’Achen  ,,  que  débar¬ 
quèrent 
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îjuerent  d’abord  les  deux  Millionnaires.  Ils  em¬ 
ployèrent  environ  deux  ans  &  demi  à  y  prêcher 
l’Evangile  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  au  jufte  quel 
fut  le  fruit  de  leurs  prédications. 

De-là  ils  pailerent  aux  autres  ides  ,  &  prin¬ 
cipalement  à  celle  qui  s’appelle  Nicobary  ,  la¬ 
quelle  eft  fituée  par  les  huit  degrés  trente  mi¬ 
nutes  de  latitude  nord.  Ces  lnfulaires  font  doux, 
affables  &  beaucoup  plus  traitables  que  les 
Peuples  des  ides  voifines.  Pendant  dix  mois  de 
féjour  que  les  Millionnaires  firent  dans  cette  ide  , 
ils  y  donnèrent  une  fi  haute  idée  de  leur  vertu  , 
que  les  habitans  ne  les  virent  partir  qu’avec  un 
regret  extrême.  Ces  pauvres  gens  repréfenterent 
inutilement  aux  deux  Peres  le  rifque  qu’ils  al- 
loient  courir  de  leur  vie  en  s’abandonnant  à  des 
Peuples  féroces  &  inhumains.  Ils  ne  purent  rien 
gagner  fui  leur  elprit ,  &.  ils  furent  contraints, 
pour  ne  leur  pas  déplaire,  de  les  conduire  contre 
leur  gré  à  Chambolan,  ou  à  quelqu’autre  ide 
voifine  .  car  on  n’a  pas  pu  véiifier  ce  fait. 

Les  Millionnaires  y  furent  à  peine  quinze 
jours  qu’ils  y  finirent  leur  vie  ,  fans  doute  par 
une  mort  violente  &  cruelle  ,  comme  l’ont  re¬ 
proché  dès-lors ,  &  comme  le  reprochent  encore 
aujourd’hui  les  habitans  de  Nicobary  à  ceux  de 
Chambolan  ,  &  ceux-ci  ne  s’en  défendent  que 
par  de  mauvaifes  défaites. 

Il  femble  même  que  l’image  de  leur  crime  eü 
toujours  préfente  à  leurs  yeux.;  la  frayeur  les 
fa i fit  à  la  vue  du  pavillon  blanc  *  lorfqu’unde 
nos  brigantins  parut  dans  le  canal  de  Saint- 
Georges-qui  palîe  auprès  de  cette  ide.  Ils  furent 
même  plus  d’une  heure  fans  vouloir  donner  à 
bord  ,  criant  de  leurs  pirogues  &  priant  en  mau¬ 
vais  Portugais  qu’on  ne  leur  fit  point  de  mal. 
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Nos  gens  qui  ne  fçavoient  point  encore  ce' 
qu’ils  apprirent  depuis  dans  les  ifles  voifines  , 
n'eurent  pas  de  peine  à  leur  promettre  une  lu*» 
reté  entière  ;  mais  la  contenance  de  ces  barbares» 
Jorfqu’on  leur  demanda  des  nouvelles  des  Mil¬ 
lionnaires  ,  fit  juger  que  ces  Peres  avoient  été 
maffacrés.  Le  Chef  des  Indiens  répondit  en 
tremblant  qu’il  n’en  avoit  nulle  connoifiance  » 
un  autre  le  tira  par  le  bras  ;  tous  parurent  dé¬ 
concertés  &  concernés. 

C’ell  ainfi  que  nos  François  vers  1715  quit* 
terent  Pille  de  Cnamboian  ,  &  pafierent  à  Nico- 
bary  ,  pù  ils  apprirent  tout  ce  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  &  que  nous  avons  extrait  de  l’E- 
pître  dédicatoire  du  treizième  recueil  de  Tan* 
cienne  édition. 

Dans  celle  du  16e  recueil  il  efl  encore  fait 
mention  de  ccs  deux  Millionnaires  ,  &  l’on 
rapporte  qu’ils  moururent  accablés  de  diverfes 
maladies ,  &  fur-tout  de  maux  d’efiomac  &  de 
flux  de  ventre. 

Seconde  note . 

Jean-Baptifte  Sidoti ,  Prêtre,  né  à  Païenne  en 
Sicile  ,  s’étant  dès  fa  plus  tendre  jeunelïe  appli* 
qué  à  apprendre  à  Rome  la  langue  du  Japon  , 
obtint  du  Pape  une  Million  pour  cet  Empire,  Si 

}>artit  en  1702  pour  fe  rendre  par  l’Arabie  aux 
ndes  Orientales.  Il  arriva  après  beaucoup  de 
peines  &  de  fatigues  à  Manille  ;  de-  là  il  fut  tranfi* 
porté  de  nuit  par  une  chaloupe  Efpagnole  à  Jar 

fonifia  fur  les  côtes  du  Japon .  Sidoti  fut  pris 

immédiatement  après  avoir  débarqué  &  conduit 
à  Nangafaki,  où  i’on  pria  les  Hoilandois  du 
comptoir  de  lé  trouver  à  l’interrogatoire  que 

pidoti  devoit  fubir . . 

Jls  virent  un  grand  homme  feç  *  âgé  d’envireg 
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quarante  ans  ,  les  fers  aux  mains  *  mais  qui  lui 
furent  ôtés  ,  pâle  ,  les  cheveux  noirs  ,  retrouves 

mal-proprement ,  à  la  maniéré  des  Japonois . 

Il  portoit  un  habit  de  foie  à  la  Japonoife  par- 
delTus  une  chemife  bla’nche  ,  avec  une  petite 
chaîne  d’or  au  col ,  au  bout  de  laquelle  pendoit 
une  grande  croix  d’un  bois  brun  avec  un  Chrift 
doré;  il  tenoit  à  la  main  fon  chapelet  &  deux 
livres  fous  le  bras.  Dans  un  fac  Deu  qu’on  lui 
avoit  ôté  ,  fe  trouvoit  tout  ce  qui  étoit  néceffaire 
pour  dire  la  Méfié  ,  les  fainres  huiles  ,  un  mor¬ 
ceau  de  la  vraie  Croix,  des  ornemens  ,  des  mé*1  ' 
dailles  bénites  ,  &c.  Enfin  le  Bref  du  Pape  , 
{igné  par  le  Cardinal  de  S.  Clément.... 

Les  réponfes  de  Sidoti  à  fon  interrogatoire 
loin  de  marquer  le  moindre  égarement  d’efprit , 
portoient  au  contraire  l’empreinte  d’un  juge¬ 
ment  Tain  &  d’une  confiance  finguliere.  Lorf- 
qu’on  lui  demanda  s’il  avoit  déjà  parlé  de  la 
Religion  Chrétienne  aux  Japonois ,  il  répondit 
on  leur  langue  ,  qu’il  parlo:tavec  une  extrême 
facilité  :  certainement  3  puifque  c’efl-là  le  but 

de  mon  voyage . s’étant  apperçu  au  milieu  de 

fon  interrogatoire  que  les  Japonois  prenoient 
dans  leurs  mains  plufieurs  des  pièces  qui  fe  trou- 
voient  dans  le  fac  bleu  ,  il  les  pria  de  ne  point 
toucher  à  ces  chofes  facrées  ,  ce  qui  lui  fut 
d’abord  accordé.  Les  Gouverneurs  eurent  même 
la  bonté  de  lui  faire  donner  des  habits  plus  con¬ 
venables  à  la  faifon  rigoureufe  qui  s’approchoit , 
après  quoi  il  fut  envoyé  de  Nangafaki  à  Jedo, 
où  il  refia  quelques  années  en  prifon  ,  &  s’oc¬ 
cupa  conflamment  de  la  propagation  de  la  foi  ;il 
bapii/a  même  plufieurs  Japonois  qui  le  vinrent 
voir  ,  ce  qui  étant  parvenu  à  la  connoilfance 
du  Gouvernement  >  on  mit  à  mort  tous  les  nou- 
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veaux  convertis ,  &  Sidoti  fut  muré  dans  un  tron 
de  quatre  a  cinq  pieds  de  profondeur ,  où  on  lui 
donnoit  a  manger  par  une  petite  ouverture  ,  juf- 
qu’à  ce  qu’il  mourût  enfin  de  l’infe&ion  3e  d$ 
la  pourriture.  Voyez  les  Recherches  hiftoriques 
fur  Lfitat  de  la  Religion  Chrétienne  au  Japon  9 
relativement  à  la  Nation  Hollandoife  9  par  l& 
B  a;  on  Onno-$wier  de  Haven.  A  Paris 5  chez 
Couturier  pere  ,  aux  G  aliénés  du  Louvre  5  année 
*77$. 
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Vu  F  etc  de  Sant  J ago  ,  Mifîonnaire  de  là 
Compagnie  de  Jefius  dans  le  Royaume 
de  Maijfiour ,  aux  Indes  Orientales  9  au 
Révérend  Pere  Manoël  Saray  5  Provin * 
tial  de  la  Province  de  Goa. 

A  Capinagarî  3  le  8  d’Âoût  ijni 

Mon  Révérend  Pere, 
La  paix  de  N.  S , 

Le  Pere  Dacunha  eft  le  premier  Million* 
naire  que  Votre  Révérence  ait  envoyé 
dans  la  Million  de  Maijfiour  ?  depuis 
qu’elle  gouverne  la  Province,  Il  a  cul¬ 
tivé  cette  nouvelle  vigne  pendant  trois 
gns  9  avec  un  zèle  infatigable  ,  au  mi^ 
ïmi  de  plviüeurs  perfécutions  ,  &  il  vient 
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enfin  de  mourir  des  bleflufes  qu’il  a 
reçues  pour  la  défenfe  des  vérités  de  la 
foi.  Je  puis  mieux  que  personne  vous 
infîruire  des  circonftances  de  fa  mort  , 
puifque  j’ai  été  témoin  oculaire  de  bien 
des  chofes ,  &  que  d’ailleurs  j’en  ai  en¬ 
tendu  beaucoup  d’autres  de  la  bouche 
même  du  Millionnaire ,  &  de  ceux  qui 
ont  été  les  fideles  compagnons  de  lès 
travaux  &  de  fes  fouffrances. 

L’ancienne  Eglife  que  le  Pere  Dacunha 
avoit  fur  les  terres  du  Roi  de  Cagonti  , 
ayant  été  brûlée  par  les  Mahométans ,  il 
forma  le  defiein  d’en  conflruire  une  plus 
Vafte,  &  qui  pût  contenir  un  plus  grand 
peuple  ;  car  le  Chriftianifme  faifoit  cha-* 
que  jour  de  nouveaux  progrès.  Il  n’eut 
pas  de  peine  à  en  obtenir  la  permiffioTt 
du  Chef  de  la  Bourgade  ;  ainfi  dès  qu’il 
eut  trouvé  un  lieu  &  une  fituation  con¬ 
venable  ,  il  commença  la  conllru&ion 
de  l’édifice. 

Comme  il  n’a  voit  pas  encore  de  mai* 
fon  pour  loger  ,  il  fe  retiroit  dans  un 
bois  fous  un  arbre ,  où  les  Chrétiens  lui 
avoient  dreffé  une  petite  hutte  de  feuil¬ 
lages  pour  y  être  avec  plus  de  dé¬ 
cence  &  moins  d’incommodité.  Là  une 
foule  de  Gentils  venoit  vifiter  le  Million¬ 
naire,  Ils  y  étoient  attirés  en  partie  par 
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le  bien  qu’ils  avoient  entendu  dire  dé 
lui,  en  partie  parce  qu’ils  étoient  char¬ 
ités  de  fes  difcours  fur  la  Religion.  Plu- 
lieurs  en  furent  touchés  ,  &  promirent 
d  embrafTer  le  Chrifîianifme,  Quelques- 
uns  même  donnèrent  à  leurs  enfans  la 
permiffion  de  recevoir  le  baptême. 

Piufieurs  Dajfieris  ,  Difciples  du  Gou~ 
ï°u  9  tjui  eft  le  Chef  de  la  Religion  au¬ 
près  du  Roi  de  Cagonti ,  vinrent  de  fa 
part  trouver  le  Miffiopnaire  pour  entrer 
avec  lui  en  difpute.  La  difpute  roula 
fur  deux  articles  :  ils  combattoient  l’unité 
de  Dieu  ,  &  ils  prétendoient  qu’il  avoit 
un  corps. 

Il  ne  fut  pas  difficile  au  Millionnaire 
de  les  confondre  ,  &  leur  confufion  fut 
faîutaire  à  piufieurs  Gentils  des  autres 
Seftes  qui  étoient  préfens  :  la  plupart 
en  furent  touchés  ,  &  prefferent  le  Mif- 
fionnaire  de  les  infiruire.  Cependant  les 
Dajfieris  fi  fiers  avant  la  difpute ,  fe  re¬ 
tirèrent  tout  interdits  ,  &  menacèrent  le 
Pere  de  venger  bientôt  l’affront  qu’eux 
&  leurs  Divinités  venoient  de  recevoir. 

Les  Chrétiens ,  attentifs  à  la  confer- 
vation  de  leur  Pafleur ,  le  conjurèrent 
d’aller  paffer  les  nuits  dans  fon  ancienne 
Eglife  ,  quoiqu’il  n’y  eût  plus  que  des 
murailles  à  demi  brûlées  ;  il  leur  pa- 
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toitfoit  que ,  parce  qu’elle  étoit  dans  le 
bourg ,  il  y  feroit  plus  en  fureté  :  mais 
le  Pere  ne  fut  point  intimidé  par  ces 
menaces.  Il  fe  raffuroit  principalement 
fur  la  réception  gracieufe  que  lui  avoit 
faite  le  Dilavay,  c’eft-à-dire ,  le  Général 
des  troupes  du  Royaume  ,  &  fur  les  al- 
furances  cjn'il  lui  avoit  données  de  la 
proteâion. 

Sa  nouvelle  Eglife  étant  donc  ache¬ 
vée  ,  il  fongea  à  y  célébrer  la  fête  de 
l’Afcenfion  ,  &  compta  pour  rien  les 
complots  que  les  Dajferis  ne  cefloient 
de  tramer  fecrettement.  Les  Chrétiens 
s’y  étant  raffemblés  ,  il  commença  la 
nieffe  :  ce  fut  la  première  &  la  derniere 
qu’il  dit  dans  cette  Eglife. 

Pendant  la  mefle ,  on  vit  arriver  qua¬ 
rante  Dajjeris ,  portant  des  bannières  & 
faifant  fonner  des  timbales  &  des  hauts- 
bois.  Le  Magiflrat  du  lieu  qui  avoit  per¬ 
mis  l’ouverture  de  l’Eglife  ,  envoya 
quérir  un  des  Chrétiens  qui  affiftoit  à 
la  mefle  ,  &  le  fît  partir  en  diligence 
pour  la  Cour.  Il  portoit  au  Délavay  la 
nouvelle  de  ce  qui  fe  paffoit,  &  devoit 
en  rapporter  des  ordres.  Le  Pere  ,  de 
fon  côté ,  après  fa  mefle  ,  fit  une  courte 
exhortation  aux  Chrétiens ,  afin  de  les 
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encourager  à  tout  iouffrir  pour  la  caufé 
àe  Jefos-Chriffi 

Déjà  une  partie  des  Dajfieris  étoit 
arrivée  *  &  s’étoit  placée  devant  la 
porte  de  l’Eglife  ,  pour  obferver  le  Mif- 
nonnaire  ,  de  peur  qu’il  n’échappât.  Le 
Pere  connut  qu’il  n’y  avoit  pas  moins 
de  péril  pour  lui  à  fbrtir  qu’à  demeurer: 

.  cra*gnit  de  plus  d’expofer  les  Chré¬ 
tiens  a  la  merci  de  leurs  ennemis  :  ainli 
il  prit  le  parti  de  relier  dans  l’Eglife, 
&  d  y  attendre  la  réponfe  du  Délavay . 

Avant  qu’elle  fut  venue,  plus  de  60 
■D ajjerls  ,  îiiivis  d’un  grand  nombre  de 
Biames  ,  fe  prefenterent  à  la  porte  de 
*1  Eglife  ,  &  ne  trouvant  point  d’obftacle  , 
als  coururent  au  Pere.  Un  Brame  lui 
«donna  un  coup  de  bâton  fur  les  reins  : 
ce  premier  coup  fut  fuivi  de  bien  d’au¬ 
tres  qu’on  déchargea  fur  lui.  Les  uns  le 
frappèrent  a  la  tête ,  les  autres  fur  les 
bras  :  ceux-ci  avec  des  bâtons  ,  ceux 
la  du  bout  de  leurs  lances  ,  ou  avec 
des  epees.  Ceux  qui  n’avoient  point 
ci  armes  le  maltraitèrent  de  paroles  ,  & 
le  chargèrent  d’outrages.  Sans  un  Brame 
qui  avoit  affilié  à  la  difpute  fur  l’Unité 
de  Dieu,  &  qui  prit  le  parti  du  Pere, 
on  lui  auroit  arraché  la  vie  au  pied  de 
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FÀUteî.  Ce  Brame  n’étoit  pas  de  !a  feéle 
des  DaJJeris  ,  &  peut-être  avoit-il  re¬ 
connu  la  vérité. 

Enfin ,  tout  couvert  de  fang  qui  cou- 
loi  t  des  plaies  qu’il  avoit  reçues  fur  la 
tête  ,  &  d’un  coup  d’épée  à  la  main 
droite  ,  le  Pere  fut  traîné  devant  le 
Gourou.  Celui-ci  étoit  affis  fur  un  ta¬ 
pis  ,  &  faifoit  paroître  autant  d’orgueil 
&  de  colere ,  que  le  Millionnaire  mon- 
troit  de  confiance  &  d’humilité.  Le 
Gourou  parla  d’abord  au  Pere  en  des  ter¬ 
mes  de  mépris  ;  puis  il  lui  demanda  qui 
il  étoit  }  d’oïl  il  étoit  ?  quelle  langue  il 
partait ,  èc  dans  quelle  Cafle  il  étoit  né?1 
Le  Pere  ne  lui  fit  aucune  réponfe  ,  & 
le  Gourou  attribuant  ce  fiience  à  fa  foi- 
bleffe  ,  interrogea  le  Catéchifle  qui  étoit 
au  côté  du  Pere.  Celui-ci  répondit  que 
le  Pere  étoit  Xcliatri  (1).  De-là  le  Gourou ' 
pafla  à  des  queflions  fur  la  Religion', 
Qu’eil-ce  que  Dieu  ,  demanda-t-il  au 
Catéchifle  ?  C’eft  un  Souverain  d’une 
puiflance  infinie  ,  répondit  le  Catéchifle', 
Qu’entendez-vous  par  ces  mots,  reprit  îe‘ 
.Gourou}  Le  Catéchifle  tâcha  de  le  fa- 
tisfaire,  lis  demeurèrent  quelque-temps 


(1)  La  Cafte  des  Xckatris  ou  Rajas ,  eft  la; 
fesonde. Cafte  des  Indiens, 
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dans  ces  fortes  d’interrogations  &  de 
réponfes  mutuelles.  Enfin  le  Catéchifte 
jVint  à  dire  que  Dieu  étoit  le  Seigneur 
de  toutes  chofes,  Qu’eft-ce  ,  encore  une 
fois,  dit  le  Gourou ,  que  ce  Seigneur  de 
Joutes  chofes  ?  Le  Pere  prit  alors  la  pa¬ 
role  ,  &  dit  :  C’efl  un  Etre  par  lui-même  , 
indépendant ,  pur  Efprit ,  &  très-parfait. 
A  ces  mots  le  Gourou  fît  de  grands  éclats 
de  rire,  puis  il  ajouta:  Oui,  oui,  bien¬ 
tôt  je  t’envoyerai  fçavoir  fi  ton  Dieu 
n’efi  qu’un  pur  Efprit.  Le  Pere  répondit 
que  s’il  vouloit  l’apprendre  ,  il  ferait 
aife  de  le  lui  démontrer.  Le  Gouroun’igno- 
roit  pas  le  fuccès  des  difputes  paflées  , 
&  il  craignit  de  s’engager  dans  une  dif- 
pute  nouvelle  qui  aurait  tourné  infailli¬ 
blement  à  fa  confufion  ;  ainfi  il  fe  con¬ 
tenta  de  demander  fi  Bruma  de  Tripudi 
étoit  Dieu  ?  C’eft  une  Idole  fort  révérée 
dans  le  Pays.  Non ,  répondit  le  Pere.  A 
ces  mots ,  le  Gourou  fe  livra  â  toute  fa 
colere  ,  &  prit  à  témoin  le  Magiflrat 
de  la  Bourgade.  Il  eût  fans  doute  fait 
mourir  le  Pere  fur  le  champ ,  fans  que 
quelques  Gentils  ,  touchés  de  compaf- 
fion  ,  le  conjurèrent  avec  larmes  d’épar¬ 
gner  ce  refie  de  vie  qu’avoit  encore 
le  MifEonnaire ,  &  de  ne  pas  fouiller 
fes  mains  du  peu  de  fang  qui  lui  ref- 
toit  dans  les  veines. 


&  curîeufes.  199 

Le  Pere  feul  dans  l’affemblée  paroif- 
foit  intrépide.  Il  fe  confoloit  intérieu¬ 
rement  de  voir  que  fes  travaux  n  etoient 
pas  vains ,  puifqu’ils  aboutiffoient  à  con- 
feffer  &  à  glorifier  le  nom  du  vrai  Dieu. 

Sa  confolation  fut  encore  augmentée 
par  la  générofité  d’un  de  fes  Néophy¬ 
tes.  Le  Gourou  lui  ayant  demandé  s’il  ne 
vouloir  pas  fe  ranger  au  nombre  de  fes 
difciples  :  non  ,  lui  dit-il  ,  du  moins  ne 
ferez -vous  pas  des  difciples  de  Y9*re 
propre  frere  ?  non,  dit  encore  le  Néo¬ 
phyte ,  ou  plutôt  je  n’en  fçai  rien,  car 
peut-être  fe  fera-t-il  Chrétien.  Mais  pour¬ 
quoi  renoncer  à  la  doélrine  de  votre 
pere  ,  reprit  le  Gourou ,  pour  en  fuivre 
une  autre  ?  c’eft  que  jufqu’ici  mon  pere 
ne  m’a  point  appris  le  chemin  du  falut , 
qui  m’a  été  enfeigné  par  ce  Millionnaire. 

Deux  anciens  Chrétiens  firent  paroiti  e 
pour  le  Pere  un  attachement  auffi  loua¬ 
ble.  Tandis  qu’il  étoit  en  préfence  du 
Gourou ,  ils  vinrent  fe  jetter  au  col  de 
leur  Pafteur ,  &  s’offrirent  à  défendre  les 
intérêts  de  la  Religion.  On  ne  les  tira  de 
ces  tendres  embraffemens  qu’avec  vio¬ 
lence  &  à  grands  coups.  Le  Catechiue 
qui  ne  le  quitta  point ,  reçut  un  coup  de 
fabre  fur  les  côtes.  Il  avoit  une  aideur 
inexprimable  de  mourir  avec  Ion  Pal- 
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Cependant  le  Chef  des  Dafferis  vovanf 
qup  le  Peuple  &  que  ceux  des  Brames 
qui  n  etoient  pas  de  fa  feéle  ,  portaient 
compaffion  au  Millionnaire,  lui  ordonna 
tout-à-coup  de  fortir  du  pays.  Le  Caté- 
chine  fit  fon  pofiible  pour  obtenir  eue 
RPere  demeurât  encore  cette  nuit-là 
afin  qu’on  pût  le  panfer  ;  ce  fut  en  vain! 
Le  Pere  de  fon  côté  fit  inftance,  &  de¬ 
manda  qu’il  lui  fût  permis  de  guérir  les 
plaies  des  Chrétiens  ^  dont  il  était  plus 
touché  que  des  fiennes.  Le  Gourou  re- 
jetta  avec  fierté  fa  demande  ,  &  le  fit 
partir  dès  ce  foir-là  même.  Pour  s'affil¬ 
ier  mieux  de  fa  fortie  ,  il  lui  donna  des 
gardes, avec  ordre  de  ne  le  point-ouitter 
qu’ils  ne  l’euffent  mis  hors  du  Royaume. 
Le  Pere  voyant  qu’il  ne  pouvoir  plus 
différer,  &  que  le  Néophyte,  qu’on  a  voit 
envoyé  à  la  Cour  ne  revenoit  pas,  re¬ 
garda  tendrement  fon  Eglife  ,  dit  adieu 
à  fes  Chrétiens,  qui  /ondoient  en  larmes. 
&  partit  à  pied.. 

Il  marcha  toute  la  foirée  jufqu’à  une 
Bourgade  oîi  il  y  avoit  des  Chrétiens  *  & 
ou  il  paffa  la  nuit.  Alors  fes  douleurs  fe 
firent  fenîir  plus  vivement  ;  il  en  fut  fi 
abattu  o c  n  accable  ,  qu’il  ne  pouvoit 
plus  fe  remuer.  Son  bras  gauche  était 
«firopié  des  coups  qu’il  avoit  reçus 
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bras  droit  étoit  encore  plus  maltraité;  il 
s’en  étoit  fervi  pour  parer  les  coups 
qu’on  lui  déchargeoit  fur  la  tête.  Enfin  il 
fe  trouva  dans  un  état  ou  il  nepouvoit 
plus  fe  foutenir  ,,  &  ce  ne  fut  qu’avec 
bien  de  la  peine  qu’on  le  tranfporta  juf- 
qu’à  Capinagati  ,  le  principal  lieu  de  fa 
réfidence. 

Les  Chrétiens  de  cet  endroit  m’ en¬ 
voyèrent  un  exprès  pour  m’avertir  du 
danger  où  étoit  leur  Pafieur  :  je  partis  fur 
fe  champ  pour  aller  le  fecourir *  &  je  le 
trouvai  bien  plus  mal  que  je  ne  croyois- 
Je  vis  fes  plaies  dont  quelques-unes 
étoient  affez  profondes.  Les  douleurs 
qu’il  reffentoit  ne  le  laifloient  repofer  ni 
jour  ni  nuit  :  elles  lui  avoient  caufé  la 
fièvre  ,  accompagnée  de  dégoûts  &  de 
vomiffemens.  Au  milieu  de  ces  maux  je 
fe  trouvai  dans  une  réiignation  parfaite 
à  la  volonté  de  Dieu  ,  content  dans  fes: 
peines  ,  &  les  mettant  au  nombre  des 
bienfaits  du  Ciel. 

Quatre  jours  après  mon  arrivée  ,  le 
fentant  beaucoup  plus  mal ,  il  me  pria 
de  lui  adminiftrer  les  Sacremen s.  Il  fe 
prépara  pendant  deux  heures  à  fa  confef- 
fion  :  il  me.  fit  lire  enfuite  un  chapitre 
de  l’Imitation  de  Jefus-Chrift  ,  tenant  at 
mai?  un  crucifix  qu’il  baignoit  defea- 
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larmes  ,  puis  il  me  fît  une  confefîîon 
générale  de  toute  fa  vie ,  avec  tant  de 
douleur  ,  qu’après  l’avoir  entendue  ,  je 
ne  pus  pas  moi-même  retenir  mes  larmes. 
Alors  il  tomba  dans  un  délire  qui  m’ôta 
toute  l’efpérance  que  j’avois  de  fa  gué- 
rifon  :  il  y  demeura  jufqu’au  jour  fuivant, 
qu’il  eut  encore  un  intervalle  de  raifon, 
pendant  lequel  je  lui  donnai  le  viatique. 
Ses  aftes  furent  auffi  fervens  qu’au  temps 
de  fa  confefîîon  générale.  Mais  peu  de 
temps  après  il  retomba  dans  fon  premier 
état  :  tous  fes  rêves  n’étoient  que  du 
martyre  ;  il  ne  parloit  que  de  préparer 
fes  habits  pour  aller  fe  préfenter  aux 
Juges.  Quand  je  lui  difois  de  prendre  un 
peu  de  nourriture  ;  il  n’en  eft  pas  befoin, 
me  répondoit-il ,  vous  &  moi  nous  allons 
au  Ciel ,  l’arrêt  de  notre  condamnation 
eft  déjà  porté. 

Le  lendemain  fon  délire  cefîa  ,  mais  iî 
fortit  tant  de  fang  de  fes  bleflures  ,  que  le 
Chirurgien  qui  le  panfoit  en  fut  effrayé  * 
&  défefpéra  tout-à-fait  du  malade.  Je 
l’avertis  que  fa  mort  approchoit  :  lui  qui 
avoir  mis  à  profit  pour  le  Ciel  tous  les 
momens  qu’il  avoiteu  de  libres,  demanda 
à  renouvelier  fa  confefîîon.  Il  répéta  fes 
aétes  de  foi ,  d’efpérance  &  d’amour  de 
Dieu,  Ses  entretiens  avec  le  Sauveur 
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furent  tendres  &  affeâueux.  Enfin  il 
connut  lui-même  l’heure  de  fa  mort ,  il 
prononça  le  faint  nom  de  Jefus  ,  & 
m’ayant  embraffé  avec  une  parfaite  con- 
noiffance ,  il  s’endormit  dans  le  Seigneur, 
dix-huit  jours  après  les  mauvais  traite- 
mens  qu’il  avoit  reçus  des  Brames  Sc  des 
Dajferis  de  Cangonti. 

Le  Pere  Dacunha  n’a  pu  me  dire  com¬ 
bien  il  avoit  reçu  de  coups  ;  mais  j’ai  fçu 
des  Gentils  même  ,  qu’on  l’avoit  mis 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  échapper  à 
la  mort.  Son  Catéchifte  qui  ne  l’aban¬ 
donna  point ,  affaire  qu’il  reçut  plus  de 
deux  cens  coups.  Il  eft  étonnant  qu’un 
homme  auffi  foible  que  lui  ,  fur-tout 
depuis  qu’il  étoit  venu  dans  cette  Mil¬ 
lion,  ait  pu  furvivre  tant  de  jours  à  fes 
bleffures. 

Le  Délavay  a  été  extrêmement  tou¬ 
ché  de  la  mort  du  Pere  Dacunha  :  il  a 
même  fait  emprifonner  le  Gouiou  qui 
en  étoit  l’auteur,  avec  ordre  de  ne  lui 
point  donner  à  manger  de  trois  jours. 
On  dit  qu’il  s’eft  tiré  de  la  prifon  par 
l’interceffion  de  certains  Brames  qui  font 
en  faveur,  &  après  avoir  payé  foixante 
■pagodes.  Abfous  à  la  juftice  des  hommes, 
il  n’a  pu  échapper  à  celle  de  Dieu  :  en 
rentrant  dans  fa  maifon,  il  trouva  fon  fils 
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expirant.  Il  etoit  tombé  dans  un  pinfs* 
avec  d’autres  enfans  ;  les  autres  furent 
tires  du  péril 9  le  fils  feul  du  Gourou  y 
perdit  la  vie.  A  l’égard  des  DajTeris  T 
complices  de  1  afiafiinat  du  Millionnaire  v 
on  les  condamna  à  des  amendes  appli¬ 
cables  a  la  guerifon  des  Chrétiens  qui 
avouent  ete  bielles  r  on  ne  fçait  fi  elles 
furent  levees  r  mais  les  Chrétiens  n’en 
ont  reffenti  aucun  foulagement. 

Le  Deldvay  a  fait  encore  annoncer  de 
fa  part  aux  Chrétiens  ?  qu’un  autre  frere 
du  défunt  viendroit  prendre  fa  place  à 
Cangomi,  &  que  non-feulement  il  lui  en 
donnoit  la  permiffion  9  mais  de  plus  qu’il 
prenoit  la  chofe  à  cœur.  Le  Pere  Supé¬ 
rieur  pourra  y  faire  un  tour*  &  je  crois 
qu  il  fera  bien  reçu  des  Seigneurs  du 
pays  ,  &  d’une  grande  partie  du  peuple  y 
qui  fouhaitent  ardemment  d’y  voir  un 
Millionnaire.  Pour  moi  je  me  facrifierai 
volontiers  à  cette  Mifiion,  quand  je  ferai 
plus  habile  dans  la  langue  du  pays.  Je 
vous  fupplie  de  demander  à  Dieu  qu’il 
m’accorde  les  forces  nécefiaires  pour 
fiiivre  les  traces  du  Pere  Dacunha  ,  jufi 
qu’a  répandre  mon  fang  comme  lui  pour 
les  interets  de  la  Religion.  Je  me  recom- 
mande  .  à  vos  faints  facrifices  9  &  fuis 
avec  bien  du  re/geft  3 
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lettre 

Du  Pire  Bouchet  ,  MiJJîonnaire  de  lu 
Compagnie  de  Jefus  ,  à  Monfteur  Cochet 
de  Saint- Pallier  ,  Préfident  des  Requêtes 
du  Palais  à  Paris. 

Monsieur, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Il  eft  bien  conlblant  à  un  Millionnaire 
qui  s’eft  relégué  aux  extrémités  du 
monde  pour  travailler  au  falut  des  in¬ 
fidèles,  d’être  dans  le  fouvenir  d’un 
Magiftrat  de  votre  réputation  &  de 
votre  mérite ,  &C  d’apprendre  que  non- 
feulement  vous  ne  le  perdez  point  de 
vue  dans  des  lieux  fi  éloignés ,  mais 
encore  que  vous  vous  întereffez  a  les 
travaux  ;  &  que  vous  voulez  etre  in¬ 
formé  des  fuccès  dont  Dieu  bénit  fon 
.  miniftere. 

L’avancement  de  la  Religion  que  vous 
avez  fi  fort  à  cœur  ,  eit  fans  doute 
ce  qui  a  contribué  plus  que  toute  an¬ 
tre  chofe  à  cette  amitié  dont  vous 
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m  honorez ,  &  dont  vous  m’avez  donné 
tant  de  preuves.  C’eft  auffi  ce  qui 
vous  a  fait  fouhaiter  d’être  inftruit 
plus  en  détail  de  la  perfécution  que 
les  Chrétiens  de  Tarcolan  ont  foufferte 
I^reique  au  moment  que  la  foi  leur  a 
~ete  annoncée.  Un  mot  qu’on  en  dit  en 
panant  dans  un  recued  de  aos  lettres, 
a  piqué  votre  curiofité  ;  &  le  journal 
que  je  fis  alors  de  tout  ce  qui  nous 
arriva,  me  met  en  état  de  vous  fatis- 
faire,  &  de  vous  donner  cette  légère 
marque  de  mon  etfime  &  de  ma&re- 
connoiffance. 

Les  Gentils  de  la  ville  de  Tarcolan  , 
capitale  du  Royaume  de  Carnate ,  ne 
pou  voient  fouffnr  l  es  heureux  com- 
meneemens  de  la  Religion  Chrétienne  , 
cjui  taifoit  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  dans  le  pays.  Les  principaux 
d  entre  eux  tinrent  de  fréquentes  affem- 
b*ees  pour  concerter  notre  perte  ,  & 
pour  détruire  le  Chriftianifme  dans  fa 
naiffance.  Le  moyen  dont  ils  s’aviferent 
fut  de  me  déférer  à  Sexfaeb ,  Gouver¬ 
neur  de  toute  la  Province ,  &  d’exciter 
fon  avidité,  en  lui  perfuadant  que  je 
fçavois  faire  de  l’or  ,  que  j’avois  des 
ncheffes  immenfes ,  &  que  s’il  s’affuroit 
de  ma  perfonne ,  en  me  renfermant  dans 
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üne  étroite  prifon,  il  pouvoit  s  enrichir 
en  peu  de  temps,  lui  ôc  toute  fa  famine. 

Les  autres  accufations  étoient  trop 
foibles  ;  tout  ce  qu’on  avoit  pu  dire  à 
ce  Gouverneur  de  notre  mépris  pour 
les  Dieux  de  la  Nation,  n’avoit  tait  jut- 
ques-là  qu’une  légère  impreffion  lur  Ion 
efprit;  comme  il  étoit  More  (O,  u  le 
mocquoit  lui- même  des  fuperfhtions 

Paiinareriva  en  ce  temps -là  une  chofe 
qui  déterminales  Gentils  à  preffer  1  exe¬ 
cution  du  defl’ein  qu’ils  avoient  forme 
de  nous  perdre.  C’eft  une  coutume 
établie  parmi  eux  de  faire  au  commen¬ 
cement  de  chaque  année  un  facnhce 
folemnel  auSoleil  ;  ce  facrifice  eft  luivi 
de  feftins  auxquels  ils  s’invitent  les  uns 
les  autres  ;  leurs  proches  parens  &  leurs 
amis  ne  manquent  jamais  de  s’y  trouver. 

Le  Cramani  (z)  de  TarcoLm ,  nouvel¬ 
lement  Chrétien,  confuita  mes  Cate- 
chiftes  fur  la  conduite  qu’il  de  voit  tenir 
dans  cette  occalion  ;  ils  lui  répondirent, 
ce  qu’il  fçavoit  bien  ,  qu’il  ne  pouvoit 
pas  affifter  au  facrifice  des  Gentils  ;  mais 

On  appelle  ainfi  les  Mahometans  aux 

Indes. 

(2)  Premier  Juge  de  la  ville. 


Lettres  édifiantes 

qu’il  lui  était  permis  de  donner  le  feffi, 
&  dy  inviter  fes  parens  &  fes  amis 
que  les  Chrétiens  de  Madare,  afin  d( 
n  etre  pas  foupçonnés  d’imiter  Jes  céré¬ 
monies  païennes,  prévenoient  les  Gen¬ 
tils  de  trois  ou  quatre  jours  ;  qu’avani 

Tes  cl  Cr°mme”cer,a  fête ,  ils  chantoienl 

i  w  f  qUeS  de  pifte’  &  quWuite  ils 
Jadoient  une  aumône  générale  à  tons 
les  pauvres  qui  s’y  trouvoient. 

Le  Cramant  prit  le  même  parti,  &  il 
voulut  que  la  fête  fût  magnifique.  Il  fit 
aire  un  grand  Pandel  (i)  qu’on  tapiffa  de 
toiles  peintes;  les  Catéchiftes  drefferent 
J"®11!"  un  autel  qu’ils  ornèrent  de 
iCurs  ;  ils  poferent  fur  l’autel  une  fiatue 
de  la  tres-fainte  Vierge,  avec  plufieurs 
cierges  allumes  &  diverfes  caffolettcs 
inp  ies  de  parfums  ;  on  fit  venir  les 
tambours  &  les  trompettes  de  la  ville* 
on  chanta  avec  ‘beaucoup  de  piété  les 
Litanies  de  Notre -Dami,  ap^s  quoi 
n  it  une  oechargë  de  quelques  boëtes. 
Une  grande  partie  de  la  ville  fe  ren¬ 
dit  devant  la  porte  du  Cramant,  oit 

ÎTV  ?'  u-netienS  s’é!oient  alfemblés. 
-s  Latechiftes  voyant  cette  multitude 


(i)  Efpece  de  falle  couverte  d*31 
.teaues  pur  des  piliers  de  bais*  *  T 
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%  peuples ,  profitèrent  de  cette  occa- 
on  pour  leur  annoncer  les  vérités  du 
hriilianilme  ;  chacun  d’eux  fit  un  dif- 
aurs  très -touchant;  ils  parlèrent  fur- 
)ut  avec  beaucoup  de  force  contre  le 
icrifice  du  Soleil  ;  ils  firent  voir  que  ce 
etoit  qu’au  Créateur  du  foleil  &  de 
>ut  l’univers ,  qu’on  devoit  rendre  fes 
Jorations  ;  ils  s’étendirent  enfuite  fur 
'.s  grandeurs  de  Dieu  &  fur  la  fainteté 
e  la  loi  qu’il  a  donnée  aux  hommes, 
a  plupart  des  auditeurs  parurent  émus  ; 
tais  quelques  Gentils.,  les  plus  acharnés 
entre  le  Chriftianil’me,  ne  purent  rete- 
ir  leur  rage;  ils  la  déployèrent  ou- 
ertement  ,  jufqu’à  engager  dans  leur 
arti  les  principaux  parens  du  Cramant; 
i  de  concert  enfemble  ils  le  privèrent 
les  honneurs  qu’on  a  coutume  de  lui 
endre  comme  au  premier  de  la  ville, 
k.  ils  le  déclarèrent  déchu  des  privi- 
eges  de  la  cafie.  Ç’étoit  tout  ce  qu’ils 
>quvo  ent  faire  par  eux  -  mêmes  pour 
émoigner  leur  reilentiment.  V oici  main- 
enant  ce  qu’ils  tramèrent  fecrettement 
:ontre  lui  &  contre  les  Chrétiens ,  par 
’e.ntremife  des  Mores. 

C’étoit  vers  ce  temps-là  que Sexfaefr 
e  rendit  à  Tarcolan.  Dès  le  lendemain 
ie  fon  arrivée  on  lui  fit  le  portrait  le 
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plus  odieux  des  Chrétiens*  &  en  même 
temps  on  lui  infinua  qu’il  ne  devoit  pas 
îaiffer  échapper  le  moyen  infaillible 
qu’il  avoit  de  s’enrichir  en  m’arrêtant 
prifonnier.  Ces  reprélentations  flattoient 
trop  l’avarice  du  Gouverneur  pour  qu’il 
pût  sén  défendre.  Ce  jour -là  même  il 
fit  venir  quelques-uns  des  Gardes  de  la 
ville  ,  &  il  leur  donna  ordre  d’être  at¬ 
tentifs  à  toutes  mes  démarches  ,  &  de 
fe  faifir  de  moi  au  premier  mouvement 
que  je  ferois  pour  fortir  de  Tarcolan: 
il  les  rendoit  refponfables  de  ma  fuite , 
au  cas  que  j’échappaffe  à  leur  vigi¬ 
lance. 

Le  lendemain  les  Gardes  vinrent, 
fous  différens  prétextes,  dans  le  Topo 
(  c’eft  un  bois  près  de  Tarcolan ,  où  eft 
mon  Eglife  )  &  ils  ne  me  perdirent  point 
de  vue  jufqu’au  jour  que  je  fus  pris< 
Pour  avoir  quelque  raifon  de  me  ren¬ 
dre  vifite ,  &  pour  ne  me  Iaiffer  pas 
entrevoir  leur  mauvais  deffein  ,  deux 
d’entre  eux  feignirent  de  vouloir  em- 
braffcr  le  Chriftianifme.  Ils  afliffoient 
régulièrement  à  mes  inflruâions,  &  ils 
faifoient  paroître  beaucoup  plus  d’ar¬ 
deur  que  les  autres  Catéchumènes  ; 
j’étois  charmé  de  leur  ferveur  dont  il 
ne  m’étoit  pas  pofllble  de  prendre  le 
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moindre  ombrage,  lorfque  J'appris  que 
le  Pere  de  la  Breuille  &  le  Pere  Petit 
étoient  fur  le  point  d’arriver  à  Tarco - 
lan .  Je  pris  la  réfolution  d’aller  les 
recevoir  à  Carouvapoundi  ,  &  j’avertis 
un  de  mes  Catéchiftes  de  fe  préparer  à 
m’accompagner  dans  ce  petit  voyage. 
Un  des  Gardes  étant  venu  le  foir  allez 
tard ,  s’apperçut  de  quelque  mouve¬ 
ment  ,  qui  lui  donna  des  loupçons  de 
mon  départ;  il  courut  auffi-tôt  en  aver¬ 
tir  ceux  que  Sexfaçb  avolt  la'ffé  pour 
me  garder;  cette  nouvelle  les  décon¬ 
certa,  parce  que  le  Capitaine,  dont  ils 
dévoient  recevoir  les  ordres  ,  n’éîoit 
pas  alors  à  Tarcolan  :  ils  lui  dépêchè¬ 
rent  un  exprès  à  minuit,  pour  hâter 
fon  retour.  Le  Capitaine  monta  fur-le- 
champ  à  cheval  avec  tous  fes  foldats, 
&  des  la  pointe  du  jour  il  fe  rendit 
dans  le  bois  de  Tarcolan .  Il  commença 
par  faire  invertir  à  petit  bruit  ma  ca¬ 
bane,  &  il  commanda  à  ceux  de  fes 
foldats  qui  étoient  pourvus  de  mouf* 
quets,  de  fe  tenir  prêts  à  tirer  au  pre¬ 
mier  ordre  ,  au  cas  qu’on  voulût  faire 
quelque  réfiftance. 

Ayant  ainfi  difpofé  fon  monde,  il 
me  ht  avertir,  que  s’en  allant  à  Arcarou, 
il  fçuhaitoit  m’entrçtenir  ayant  quç  de 
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continuer  fon  voyage.  J’allai  le  trou¬ 
ver  à  l’inftant  même  ;  après  quelques 
paroles  affez  obligeantes ,  il  me  dit 
qu’il  étoit  fâché  de  m’apprendre  que 
Sexfaeb  étoit  mal  content  de  ma  con¬ 
duite  fur  quelques  rapports  qui  lui 
avoient  été  faits  ;  &  en  fîniffant  ces 
paroles,  il  ordonna  aux  foldats  de  dé¬ 
pouiller  les  Chrétiens  &  les  Catéchiftes. 

Comme  je  vis  qu’on  fe  mettoit  en 
devoir  d’exécuter  fes  ordres,  je  lui 
repréfentai  qu’il  m’étoit  facile  de  nous 
juftifier  de  ces  accufations  injuftes,  par 
lefqueîles  on  a  voit  tâché  de  nous  noir¬ 
cir  dans  Pefprit  de  Sexfaeb  ;  que  je 
n’ignorois  pas  quel  étoit  le  motif  de  ces 
calomnies;  que  les  Gentils  n’avoient  que 
trop  fait  éclater  la  haine  qu’ils  portoient 
à  la  loi  fainte  que  j’enfeignois  à  mes 
Difciples  ;  qu’on  faifoit  bien  peu  de  cas 
de  la  permiîlion  que  le  grand  Pacha  (i) 
nous  avoit  donnée  d?en  faire  une  pro- 
feffion  ouverte  dans  fes  Etats  ;  qu’au 
refte,  fi  l’on  ufoit  de  violence, il  devoit 
s’attendre  que  j’en  porterois  mes  plaintes 
à  Daourkan  fon  Lieutenant  général,  & 
jque  j’avois  lieu  d'efpérer  qu’il  nous 
rendroit  juftice. 


<i)  Ils  appellent  ainfi  le  Grand  Mogol. 

Enfüite 
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Enfuite  me  tournant  vers  ceux  que 
je  fçavois  être  les  auteurs  de  cette  per- 
i  édition  :  «Vous  croyez,  leur  dis -je, 
»  qu’en  excitant  de  pareils  troubles, 
»  vous  mettez  quelque  obfïacle  au  pro- 
»  grès  du  Chriftianifme  ;  vous  vous 
»  trompez.  Sçachez  au  contraire ,  qu’ou- 
»  tre  les  peines  que  vous  attirera  une 
»  entreprife  de  cette  nature,  loin  de 
»>  réuffir  dans  votre  projet ,  tout  ce  que 
»  vous  faites  pour  étouffer  le  Chriftia- 
»  nifme  dans  fa  naiffance,  ne  fervira 
»  qu’à  lui  donner  de  nouveaux  accroif- 
»  femens.  Voyez  ces  branches  de  pal- 
»  mier  ;  plus  vous  les  baiffez  vers  la 
»  terre,  plus  elles  s’élèvent  vers  le  ciel  : 
»  il  en  eft  de  même  de  la  loi  fainte  que 
»  je  vous  annonce  ;  elle  prendra  de 
»  nouvelles  forces ,  à  mefure  que  vous 
»  ferez  des  efforts  pour  la  détruire  ». 

Je  n’eus  point  d’autre  réponfe  que 
celle  qui  me  fut  faite  par  le  Capitaine  , 
qui  eft  un  Rajapoutu  Gentil:  Je  fuis 
Qfficier  de  Sexfaeb ,  me  dit- il  affez  fé- 
chement,  je  dois  obéir  à  fes  ordres.  Un 
de  mes  Catéchiftes,  qui  parla  alors  avec 
une.  fermeté  vraiment  chrétienne  ,  fut 
rudement  maltraité  des  foldats  qui  lui 
déchargèrent  fur  le  corps  de  grands 
Tome  XI,  O 
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coups  de  chabouc  (i).  Il  les  fouffrit  avec 
confiance ,  &  loin  de  fe  plaindre  :  «  Ar- 
»  rachez-moi  la  vie,  leur  difoit-il,  je 
»  fuis  prêt  de  la  facrifîer  pour  la  caufe 
»  de  Jefus-Chrift». 

Ils  prirent  aux  Chrétiens  tout  ce  qu’ils 
avoient ,  puis  ils  les  traînèrent  avec  vio¬ 
lence  dans  l’Eglife,  où  ils  les  renfermè¬ 
rent.  Pour  moi  j’entrai  dans  ma  cabane  , 
&  comme  je  vis  qu’ils  fe  difpofoient  à 
prendre  le  peu  qu’il  y  avoit,  je  me  faifis 
de  mon  Bréviaire,  &  je  me  retirai  à 
l’écart  lous  un  arbre ,  où  je  commençai 
mon  office  en  leur  préfence.  Dieu  per¬ 
mit  que  tout  le  mouvement  qu’ils  fe 
donnoient,  ne  me  caufa  aucun  trouble  ; 
ils  en  étoient  étonnés,  &  je  les  enten- 
dois  qui  fe  difoient  les  uns  aux  autres  î 
«  Voilà  un  étrange  homme ,  il  efi  aufli 
»  peu  ému ,  que  fi  nous  mettions  au 
»  pillage  la  maifon  d’un  de  fes  ennemis  ; 
»  il  ne  nous  regarde  feulement  pas  ». 
On  enleva  les  ornemens  qui  me  fervoient 
à  l’autel,  quelques  bagatelles  d’Europe, 
&  une  petite  boëte  où  étoit  le  refte 
des  aumônes  que  j’avois  reçues  de 


(1)  C’efl  un  grand  fouet  d’une  efpece  parti» 
culiere. 
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France  pour  mon  entretien  &  pour  ce¬ 
lui  des  Catéchiftes. 

Après  avoir  achevé  tranquillement 
mon  office,  je  m’approchai  du  Capi¬ 
taine,  8c  je  lui  demandai  deux  petites 
ftatues,  l’une  de  Notre-Seigneur ,  l’autre 
de  la  fainte  Vierge  ;  elles  étoient  ornées 
de  quelques  pierres  colorées ,  qu’il  avoit 
pris  d’abord  pour  des  pierres  précieufes 
d’une  valeur  ineflimable;  mais  s’étant 
détrompé ,  il  n’eut  pas  de  peine  à  me 
les  rendre  ,  non  plus  que  quelques 
livres  de  piété  qui  m’ont  été  fort  utiles 
dans  ma  prifon. 

Le  Cramani  vint  alors  me  témoigner 
la  part  qu’il  prenoit  à  ma  difgrace  ;  je 
lui  fis  un  petit  difcours  en  préfence  des 
idolâtres  pour  l’animer  à  fouffrir  conf- 
tamment  la  perte  de  fes  biens  ,  & 
même  de  fa  vie ,  s’il  étoit  néteffaire , 
pour  la  défenfe  de  la  foi.  Je  m’entre- 
tenois  encore  avec  lui  ,  lorfque  le 
Capitaine  monta  à  cheval,  c’étoit  le 
lignai  qu’il  avoit  donné  pour  m’arrê¬ 
ter.  Les  foldats  8c  les  Gardes  m’envi- 
ronnerent  auffi-tôt,  8c  fe  faifirent  de 
moi  pour  me  conduire  en  prifon. 

La  trompette  n’eut  pas  plutôt  fonné^ 
►  que  tous  les  habitans  de  Tarcolan  for- 
tirent  de  leurs  maifons  pour  être  té- 
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moins  de  ce  fpeélacle.  Tout  le  chemin 
jufqu’à  la  ville  ,  &  toutes  les  rues  de 
Tarcolan  étoient  bordées  de  Gentils.  Je 
n*entendois  tout  autour  de  moi  que 
des  cris  de  triomphe ,  des  reproches  &c 
des  inve&ives.  «Le  voilà,  s’écrioient- 
»>  ils,  le  voilà  celui  qui  parle  mal  de  nos 
»  Dieux  ;  ô  qu’il  mérite  bien  ce  qu’on 
»  lui  fait  fouffrir  ;  fi  la  Religion  qu’il 
»  enfeigne  étoit  véritable,  lui  feroit- 
»  on  un  fi  fanglant  affront  ?  À-t-on 
»  jamais  vu  un  Sanias  (i)  aller  en  pri- 
»  fon  au  milieu  des  acclamations  de 
»  tout  un  peuple  »?  D’autres  au  con¬ 
traire  paroiffoient  touchés,  &  difoient 
que  leur  ville  étoit  menacée  de  quel¬ 
que  grand  malheur,  puifqu’on  com¬ 
mettait  un  crime  fi  énorme. 

On  me  conduifit  au  milieu  de  ces 
clameurs  dans  un  Chaveri  (2)  public. 
On  crut  que  le  Capitaine  alloit  me  met¬ 
tre  fur  la  fe llette  pour  me  faire  les 
interrogations  accoutumées  ;  mais  on  fe 
trompa  ;  fon  deffein  étoit  de  me  don¬ 
ner  plus  long -temps  en  fpeâacle  à  tout 


(1)  Nom  qu’on  donne  aux  Religieux  Indiens, 
(i)  Efpece  de  Halle  quarrée  &  ouverte  d’un 
’feul  côté ,  où  il  eft  permis  à  tout  le  monde  d’en¬ 
trer. 
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ce  grand  peuple.  Au  fortir  du  Chaveri , 
on  me  fit  traverfer  une  grande  rue,  au 
bout  de  laquelle  eft  la  fortereffe  ;  où,  par 
la  grâce  de  Dieu,  j’entrai  avec  un  vifage 
tranquille  &  ferein.  Un  grand  Manda - 
ban  (1)  de  pierre  étoit  la  prifon  qu’on 
m’avoit  deftinée. 

Peu  de  temps  après  je  vis  arriver 
plufieurs  Chrétiens  :  je  ne  fçavois  pas 
qu’on  voulut  aufli  les  faire  prilonniers. 
Touché  des  miferes  auxquelles  ils  alloient 
être  expofés,  je  dis  à  l’Officier  qui  les 
conduifoit,  qu’il  fuffifoit  de  m’arrêter 
moi  feul,  &  que  je  répondois  pour 
tous  les  autres  :  il  fut  inflexible  à  mes 
prières.  Nous  étions  en  tout  vingt  quatre 
perfonnes  enfermées  dans  la  fortereffe. 
Je  dois  rendre  ce  témoignage  à  la  fer¬ 
meté  de  ces  fervens  Chrétiens, que  non- 
feulement  ils  n’ont  point  chancelé  clans 
lei fr  foi,  mais  qu’ils  ont  fait  paroître 
une  force  digne  des  fideles  de  la  primi¬ 
tive  Eglife. 

Agréez,  Monfieur,  que  je  vous  faffe 
connoître  quelques-uns  de  ces  généreux 
Néophytes.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
ferez  édifié  de  leur  confiance,  &  que 


(1)  Maifon  voûtée , 
que  par  la  porte. 


où  le  jour  nepeut  entrer 
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vous  bénirez  le  Seigneur  du  courage  qu’il 
leur  a  infpiré.  Il  y  avoit  trois  Brames  &C 
une  Bramenad.  Le  plus  âgé  de  ces  Bra¬ 
mes  avoit  été  autrefois  un  des  plus  ar- 
dens  défenfeurs  de  l’Idolâtrie.  Son  zele 
l’avoit  porté  à  s’engager  par  vœu  de  faire 
bâtir  un  Temple  aux  faux  Dieux  qu’il 
adoroit  :  mais  comme  il  n’avoit  pas 
l’argent  néceffaire  pour  accomplir  fa 
promeffe ,  il  prit  la  réfolution  de  par¬ 
courir  le  pays  en  habit  de  Pandaron  ( i) , 
&  de  s’attirer  par  l’auftérité  de  fa  vie 
des  aumônes  abondantes.  Pour  cela  il  fe 
fit  mettre  au  col  deux  grandes  plaques 
de  fer,  percées  aux  deux  côtés  de  l’ou¬ 
verture  ,  &  attachées  par  des  clous 
qu’il  avoit  fait  river ,  pour  s’ôter  à  lui- 
même  le  pouvoir  de  les  arracher  :  ces 
plaques  avoient  deux  coudées  de  lon¬ 
gueur  ,  &C  une  coudée  de  largeur.  Il  ne 
pouvoit  repofer  la  nuit,  à  moins  qu’on 
ne  lui  mît  un  gros  couffin  pour  lui  fou- 
tenir  la  tête.  Il  courut  ainfi  plufieurs 
provinces,  accompagné  detrois  ou  quatre 
Brames  &  de  cinq  ou  fix  Choutres ,  qui 
recevoient  les  aumônes.  Il  avoit  déjà 
amaffé  fept  cens  écus,  lorfqu’il  arriva 
à  Cottaü,  où  il  trouva  le  Pere  Maynard 


(i)  Pénitent  des  Indes. 


&  curîeufes .  3  1 9 

&  le  Pere  Martin.  Cottati  eft  une  ville 
célébré  par  le  féjour  qu’y  fit  autrefois 
faint  François  Xavier,  &  parles  mer¬ 
veilles  qu’il  y  opéré  encore  aujour¬ 
d’hui.  Notre  Brame  eut  plusieurs  confé¬ 
rences  avec  les  Miffionnaires  &  avec  les 
Catéchiftes  ,&  après  diverfes  difputes, 
où  il  fut  parfaitement  convaincu  de  la 
fauffeté  des  divinités  Païennes,  il  com¬ 
mença  à  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  ,  il 
reconnut  enfin  que  le  Dieu  des  Chré¬ 
tiens  étoit  le  feul  qu’il  falloir  adorer. 

Il  n’eut  pas  de  peine  à  comprendre 
quelle  étoit  l’inutilité  ,  ou  plutôt  l’ex¬ 
travagance  de  la  vie  quil  avoit  mené 
jufqu’alors;  il  fe  déchargea  de  ce  poids 
affreux  qu’il  portoit  fur  fes  épaules  en 
vue  d’attendrir  les  peuples  par  la  rigueur 
de  fa  pénitence,  &  d’agrandir  l’Empire 
du  démon;  &  après  s’être  fait  fuffifam- 
ment  inftruire  des  vérités  du  Chriftia- 
nifme  ,  il  demanda  le  baptême. 

Les  Miffionnaires  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  lui  accorder  fi-tôt  cette  grâ¬ 
ce;  ils  crurent  qu’il  falloit  l’éprouver 
pendant  quelque  temps  pour  s’affurer 
davantage  de  fa  perfévérance,  &  ils  le 
renvoyèrent  dans  fon  propre  pays  pour 
voir  de  quelle  maniéré  il  s’y  compor- 
teroit.  Le  bruit  s’y  étoit  déjà  répandu 
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qu’il  fongeoit  à  fe  faire  Chrétien.  Quand 
les  Brames  fçurentfon  arrivée,  ils  allè¬ 
rent  au-devant  de  lui  &  le  comblèrent 
de  careffes,  s’imaginant  lui  faire  chan¬ 
ger  le  deffein  qu’il  avoit  de  fuivre  la 
loi  de  Jefus-Chrift.  Mais  voyant  qu’il 
ne  faifoit  nul  état  de  leurs  difcours  ,  ils 
en  vinrent  aux  plus  indignes  traitemens 
Ils  F accuferent  auprès  du  Maniygarin  (  i  ) 
de  la  province,  d’avoir  volé  cinq  cens 
écus  des  aumônes  qu’on  lui  avoit  faites 
pour  la  conflruftion  dun  Temple.  Sa 
mai  ion  fut  auffi  -  tôt  abandonnée  au 
pillage.  Sa  femme  ,  qui  avoit  mis  en 
dépôt  chez  un  ami  quelque  bijoux  d’or 
&  d’argent, fut  trahie,  &  tout  fut  livré 
au  Gouverneur.  Le  Catéchumène  fut 
emprifonné,  &  on  lui  fît  fouffrir  divers 
îourmens  pour  l’obliger  à  rendre  l’ar¬ 
gent  que  les  Brames  Faccufoient  faillie- 
inent  d’avoir  pris. 

Les  Brames ,  avant  que  de  fe  porter 
à  ces  extrémités,  avoient  fait  venir  leur 
Gourou  (2)  de  Trichirapali ,  pour  tâcher 
d’ébranler  la  confiance  du  Catéchumè¬ 
ne  :  La  conférence  qu’il  eut  avec  le 
Gourou  ne  fervit  qu’à  aigrir  davantage 


(i)  Intendant  de  Province. 

(  2)  Nom  qu  on  donne  aux  Prêtres  Indiens, 
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l’efprit  des  Brames  ;  il  révéla  publique¬ 
ment  certaines  pratiques  honteufes  qui 
font  en  ufage  dans  quelques-unes  de 
leurs  cérémonies,  qu’il  étoit  de  l’intérêt 
des  Brames  de  tenir  fecrettes.  C’eft  aufii 
ce  qui  les  engagea  à  le  tourmenter  d’une 
maniéré  cruelle  y  &  à  le  chaffer  enfin 
de  fa  peuplade ,  lui*  fa  femme  &  fes 
enfans. 

Ces  pauvres  gens  dénués  de  toutes 
chofes,  fe  retirèrent  dans  une  autre 
peuplade,  où  on  les  reçut  avec  charité* 
Auffi-tôt  que  le^s  Brames  en  furent  aver¬ 
tis  ,  ils  députèrent  un  d’eux  pour  les  en 
faire  chaffer.  Le  Catéchumène  ne  fça- 
chant  plus  où  trouver  un  afyle  contre 
la  rage  de  fes  perfécuteurs,  fit  réflexion 
que  fa  femme  avoit  des  parens  à  77- 
rouveLvdi ,  qui  eft  à  l’autre  extrémité 
du  Royaume  de  Maduré:  il  s’y  retira; 
mais  les  Brames  le  pourfuivirent  encore 
jufques-là.  L’un  d’eux  étant  venu  à  mou¬ 
rir  fur  ces  entrefaites,  on  accufa  le  Ca¬ 
téchumène  de  lui  avoir  ôté  la  vie  par 
fortiléges.  Le  déchaînement  devint  plus 
grand  que  jamais  par  cette  nouvelle 
calomnie ,  &  il  fut  contraint  de  fortir 
au  plutôt  de  la  province. 

Nhanapragajaayen ,  c’eft  le  nom  du 
Catéchumène ,  prit  la  fuite  vers  le  Cho - 

O  v 


Lettres  édifiantes 

lomandalam  :  il  fe  repofoit  fous  un  grandi 
arbre  au  bord  d’un  ruifleau  ,  lorfqu’il 
vit  arriver  fon  beau-pere  ,  qui  venoit 
chercher  fa  fille,  &  la  délivrer  des  difgra- 
ces  continuelles  que  lui  attiroit  la  com¬ 
pagnie  de  ion  mari.  Nkanapragajaayen 
vivement  touché  des  maux  que  fa  fem¬ 
me  fouffroit  à  fon  occafion  ,  eut  moins 
de  peine  à  le  féparer  d’elle.  Les  enfans 
fuivirent  la  mere ,  &  le  Catéchumène 
fe  vit  tout-à-coup ,  comme  un  autre 
faint  Eufiache  ,  dépouillé  de  fes  biens  , 
abandonné  de  fa  femme  &  de  fes  en- 
fans,  &  perfécuté  par- tout  où  il  por- 
toit  fes  pas.  Il  arriva  enfin  chez  le  Pere 
Simon  Carvalho  ,  ancien  Millionnaire 
de  Maduré,  qui  le  reçut  comme  un 
zélé  Confeflfeur  de  Jefus-Chrift ,  &  qui 
lui  conféra  le  faint  baptême. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  jem’a- 
dreffai  aux  Millionnaires  de  Maduré  , 
pour  avoir  quelques  Brames  qui  puffent 
faire  la  fonûion  de  Catéchiftes.  On  jetta 
les  yeux  fur  le  Néophyte  dont  je  par¬ 
le.  A  peine  eut-il  palTé  quinze  jours 
dans  ma  Million,  qu’il  fut  fait  prifonnier, 
&  conduit  avec  moi  dans  la  fortereffe. 
Il  ne  manquoit  plus  que  cette  épreuve 
pour  achever  de  couronner  ce  grand 
ferviteur  de  Dieu  9  qui  marqua  en  cette 
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©ccafion,  comme  dans  toutes  les  autres, 
beaucoup  de  fermeté  ôc  de  courage. 

Le  fécond  Brame  étoit  un  jeune  hom¬ 
me  de  quinze  à  feize  ans,  que  j’avois 
élevé  à  Jour  dès  fon  bas  âge.  Sa  mere 
eft  une  vraie  fainte;  fi  elle  perféve- 
re  dans  les  exercices  de  piété  qu’elle 
pratique  depuis  plufieurs  années,  il  y  a 
lieu  de  croire  qu’elle  portera  au  tombeau 
l’innocence  de  fon  baptême.  J’avois  don¬ 
né  ce  jeune  Brame  au  Pere  de  la  Fon¬ 
taine,  qui  me  l’envoya  peu  de  jours 
avant  ma  détention.  Il  tomba  malade  à 
fon  arrivée,  &  il  avoit  aêtuellement 
une  grofîe  fièvre ,  lorfqu’on  l’arrêta  pri- 
fonnier.  On  eut  la  cruauté  de  le  faire 
marcher  à  pied  dans  des  terres  brû¬ 
lantes  ,  fans  avoir  égard  à  l’état  de 
langueur  où  il  fe  trouvoit.  Il  tomba  éva¬ 
noui  à  l’entrée  de  la  prifon,  Sc  peu  après 
il  fut  à  l’extrémité.  J’admirai  plus  d’une 
fois  le  mépris  qu’il  fùfoit  de  la  vie  , 
&  le  defir  ardent  qu’il  avoit  de  s’unir 
à  Jefus-Chrift.  L’impuiffance  où  j’étois 
de  le  foulager ,  fut  une  des  plus  grandes 
croix  de  ma  prifon. 

Pavois  baptifé  le  troifxéme  Brame  à 
Tarcoian  avec  fa  mere,  qui  eft  un  exem¬ 
ple  de  ferveur  Sc  de  piété.  Elle  n’a  ja¬ 
mais  donné  le  moindre  figne  defoiolelle, 
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&  elle  exhortoit  même  fes  compagnes 
à  fouffriravec  confiance  les  rigueurs  de 
la  prifon,  &  la  mort  même,  fi  Dieu 
leur  accordoit  une  aufîi  grande  grâce  que 
celle  de  perdre  la  vie  pour  la  défenfe 
de  la  foi. 

Le  plus  ancien  de  mes  Catéchiftes, 
qui  étoit  aufîi  prifonnier ,  a  donné  dès 
fa  plus  tendre  jeuneffe ,  des  marques 
d’une  foi  vive.  Il  a  pareillement  une 
mere  dont  la  patience  a  été  mife  aux  plus 
rudes  épreuves.  Son  mari  lui  fit  pendant 
plufîeurs  années  toutes  fortes  de  mau¬ 
vais  traitemens ,  pour  l’obliger  à  quit¬ 
ter  faN  Religion.  11  lui  fit  d’abord  cou¬ 
per  les  cheveux ,  ce  qui  efl:  un  des  plus 
grand  affronts  qu’on  puifle  faire  aux 
femmes  Indiennes  :  de  temps  en  temps 
li  lui  mettoit  une  lampe  allumée  fur  la 
tête ,  ce  qui  efl  encore  une  autre  forte 
d’affront  propre  du  pays.  Un  jour  il  la 
fit  defeendre  elle  &  fon  fils  dans  un 
puits  qui  étoit  à  lec ,  &  il  les  y  retint 
cinq  jours  entiers.  Enfin  il  n’y  eut  point 
d’artifices  ni  de  cruautés  qu’il  ne  mît  en 
ufage  pour  la  pervertir.  Mais  cette  bon¬ 
ne  Chrétienne  oppofa  toujours  une  pa¬ 
tience  héroïque  à  toutes  ces  indignités. 

C’eft  fans  doute  à  fes  prières  que 
Dieu  accorda  dans  la  fuite  la  conver- 
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lion  de  fon  mari  :  une  fievre  continue 
l’avoit  tellement  abattu,  qu’on  n’attendoit 
plus  que  l’heure  de  fa  mort.  Sa  femme 
le  voyant  dans  cet  état ,  fe  fentit  infpirée 
de  lui  dire,  que  s’il  fouhaitoit  de  vivre, 
il  n’avoit  qu’à  adorer  le  véritable  Dieu 
&  implorer  fon  fecours  avec  confiance  , 
qu’elle  lui  promettoit  de  fa  part  le  re¬ 
couvrement  de  fa  fanté.  L’amour  de  la 
vie  fit  impreffion  fur  le  mari ,  &  il  fit 
appeller  un  Catéchifte.  Les  deux  ou 
trois  premières  exhortations  lui  donnè¬ 
rent  du  goût  pour  la  Religion  Chré¬ 
tienne,  &  il  demanda  avec  inftance  le 
baptême  :  on  le  lui  accorda  fur  l’heure  , 
à  caufe  du  danger  preffant  où  il  étoit» 
La  fievre  le  quitta  le  jour  même  qu’il 
fut  baptifé;  fes  forces  fe  rétablirent  in- 
fenfiblement ,  &  en  peu  de  temps  il  fut 
parfaitement  guéri.  Il  a  perfévéré  jufqifà 
la  mort  dans  la  pratique  des  vertus 
Chrétiennes,  &  il  n’a  pas  ceffé  de  pleu¬ 
rer  fon  aveuglement  &  les  inhumanités 
qu’il  avoit  exercées  fur  fa  femme  &  fur 
fon  fils.  C’eft  ce  fils  qui  a  eflùyé  plu- 
fieurs  perfécutions  de  la  part  des  Ido¬ 
lâtres  ,  &  qui  par  fon  exemple  &  par 
fes  difcours,  a  rempli  dans  la  prifon  les 
fondions  du  plus  zélé  Millionnaire.  Il 
faifoit  tous  les  jours  des  exhortations 
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aux  femmes  Chrétiennes  auxquelles  je 

n’avois  pas  la  liberté  de  parler. 

Le  troifiéme  Catéchifte ,  qui  était 
fort  jeune,  a  faitparoître  dans  les  tour- 
mens  un  courage  au-defïiis  de  fes  for¬ 
ces  ,  &  de  fon  âge.  La  plupart  des  au¬ 
tres  prifonniers  étoient  nouvellement 
baptifés,  quelques-uns  même  étoient 
encore  Catéchumènes  :  tous  ontfouffert 
les  rigueurs  &  les  incommodités  de  la 
prifon,  avec  une  fermeté  inébranlable. 

Une  femme ,  qui  étoit  au  nombre  de 
ces  Catéchumènes ,  &  qui  avoit  échappé 
à  la  vigilance  des  gardes,  a  eu  le  cou¬ 
rage  de  nous  vifiter  conftamment  deux 
fois  le  jour ,  &  de  nous  apporter  les 
aumônes  qu’on  lui  faifoit  pour  nous. 
Tous  les  prifonniers  la  regardoient 
comme  leur  mere ,  &  elle  regardoit 
tous  les  prifonniers  comme  les  enfans. 
La  charité  qu’elle  eut  pour  nous  ,  ne 
lui  coûta  pas  feulement  des  peines  &  des 
fatigues ,  elle  eut  encore  à  effuyer  de 
fréquens  outrages  de  la  part  des  Gentils, 
&  de  fanglans  reproches  du  côté  de 
fes  parens.  Toutes  les  fois  qu’elle  entroit 
dans  la  prifon  ,  fa  préfence  me  rappelloit 
le  fouvenir  de  ces  lainîes  Dames  Romain 
nés,  qui,  dans  les  premiers  liecles  de 
l’Eglife ,  prenoient  foin  des  Chrétiens 
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prifonniers  pour  Jefus  -  Chnft.  Elle  fe 
fer  voit  de  l’on  m  ari  pour  porter  mes 
lettres  aux  Millionnaires  qui  étoient  à 
Carouvapondi ,  &  pour  en  rapporter  les 
réponfes.  Les  gardes  qui  entrèrent  en  dé¬ 
fiance  ,  la  menacèrent  plufieurs  fois  de 
la  tuer  ,  fi  elle  s’avifoit  de  porter  des 
lettres  ;  ces  menaces  ne  l’intimiderent 
point ,  &  elle  eut  l’adreffe  de  tromper 
leur  attention  ,  &  de  nous  remettre  en 
main  tous  les  paquets  qui  lui  etoient 
confiés,  fans  qu’ils  s’en  apperçuffent. 

Enfin,  le  Cramani,  dont  j’ai  parlé  au 
commencement,  me  conlola  infiniment 
par  la  réfolution  qu’il  fit  paroître.  Loin 
de  fe  retirer,  comme  il  pouvoit  le  faire, 
au  moment  que  je  fus  arrête ,  il  fut  tou¬ 
jours  à  mes  côtes  tandis  qu  on  me  condui- 
foit  dans  la  ville  au  milieu  des  malédic¬ 
tions  dont  les  Idolâtres  me  chargement. 
Auiïi-tôt  que  je  fus  en  prifon,  on  mit  des 
gardes  à  fa  porte ,  &  dans  l’intérieur  de 
fa  maifon  ;  fa  femme  en  fut  fi  effrayée , 
que,  paffant  par  deffus  la  muraille  de 
fon  jardin  pour  fe  fauver ,  elle  le  pretia  fi 
fort ,  quelle  tomba ,  ÔC  fe  bleffa  affez  dan- 
gereufement.  Ses  parens  renouvellerent 
à  cette  occafion  tous  leurs  efforts  pour 
obliger  le  Cramani  à  renoncer  à  fa  foi; 
ce  fut  en  vain  ;  il  me  vifitoit  fouvent 
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dans  la  prifon  ,  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire 
fans  courir  beaucoup  de  rifques.  Je  lui 
faifois  alors  quelque  exhortation  pour 
raffermir  de  plus  en  plus  dans  la  foi  ; 
je  n’ai  encore  vuperfonne  qui  fût  fi  avide 
de  la  fainte  parole  ;  auffi  cette  divine  fe- 
ntence  tombant  dans  un  cœur  bien  pré¬ 
paré  ,  produirait  chaque  jour  de  nou¬ 
veaux  fruits  de  bénédiéfion.  Je  ne  fini- 
rois  point  fi  j’entrois  dans  le  détail  de 
toutes  les  aérions  par  lefquelles  ces  nou¬ 
veaux  fideles  fignalerent  leur  zèle  pour 
la  Religion  ;  ainfi  je  paffe  à  ce  qui  arriva 
durant  tout  le  temps  de  ma  prifon. 

C’étoit  pour  moi  une  Million  prefque 
continuelle.  Le  matin  nous  nous  âffem- 
bîions  en  deux  endroits  différens;  l’on 
faifoit  d’abord  la  priere ,  enfuite  on  rqci- 
îoit  le  refaire  à  deux  chœurs;  après 
quoi  je  faifois  une  exhortation  à  ceux 
qui  étoient  auprès  de  moi ,  &  j’envoyois 
un  Catéchiffe  en  faire  de  même  dans 
l’endroit  où  étoient  les  femmes.  Le  refte 
du  temps  je  me  retirois  pour  vaquer  à 
l’oraifon  &c  réciter  mon  office.  Le  Ca- 
téchifte  venoit  de  temps  en  temps 
m  informer  de  ce  qui  fe  paffoit,  ou  je 
faifois  venir  quelqu’un  des  prifonniers 
pour  lui  donner  en  particuliers  les  avis 
que  je  croyois  convenables  à  la  fituation 
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oïl  il  fe  trouvoit.  Les  exercices  de  pieté 
étant  finis ,  chacun  s'occupent  a  arracher 
de  petites  plantes  qui  fe  trouvaient  dans 
la  cour  de  la  fortereffe  ;  on  les  failoit  lé¬ 
cher  au  foleil ,  6c  comme  nous  n  avions 
point  de  bois,  on  s’en  fervoit  pour  faire 
cuire  le  ris  qu’on  donnoit  aux  prifonmers. 
L’après-dînée  fe  paflbit  dans  diverfes 

pratiques  de  piété.  , 

L’abftinence  que  gardèrent  nos  Néo¬ 
phytes  ,  fut  des  plus  rigoureufes;  ils  ne 
faifoient  qu’un  repas  par  jour  ,  6c  le  peu 
qu’ils  prenoient,  n’étoit  pas  capable  de 
les  foutenir  ;  en  peu  de  jours  ils _ne  : furent 
plus  reconnoiffables ,  6c  lorfquon  es 
délivra  de  prifon,  ils  reffembloient  plu¬ 
tôt  à  des  cadavres  qu’à  des  hommes 

vivans.  .  ,  .  ,  ,  c 

Pour  moi  je  crus  que  je  de  vois  m  abi- 
tenir  même  du  ris  ordinaire,  ôc  me  con¬ 
tenter  feulement  d’un  peu  de  lait  6c  de 
quelques  poignées  à’Jvei  (i).  C  eft  ain  î 
que  vivent  les  grands  pemtens  aux  Indes  , 
quand  ils  font  prifonniers.  U  eft  certain 
que  je  n’aurois  jamais  pu  mener  li  long¬ 
temps  ce  genre  de  vie  fans  une  protec¬ 
tion  toute  particulière  de  Dieu.  A  a 
fin  pourtant  je  contractai  une  toux  leche 

’  (i)  C’eft  du  ris  rôti  avec  l’écorce ,  &  pilé. 
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qui  me  faifoit  beaucoup  fouffrir ,  &  oui 
ans  doute  aurait  terminé  mes  jours  fi 
ma  prifon  eut  été  plus  longue. 

Les  gardes  qu’on  nous  avoit  donnés  , 
nous  incommodèrent  fort  ,  dans  'a 
crainte  où  ils  étoient  que  je  ne  vinffe 
a  m  échapper  de  leurs  mains  ,  s’ils  me 
perdoient  de  vue.  On  leur  avoitperfuadé 
qi  e  j  etois  forcier ,  &  que  par  la  vertu 
magique  je  pouvois  m’élever  en  l’air ,  & 
paffer  par  deffus  les  murailles  de  la  forte- 
re  ie.  Ces  bonnes  gens  furent  long-temps 
dans  cette  erreur,  &  ils  ne  fe  défabu- 
ierent  qu  après  m’avoir  fort  importuné 
nuit  &  jour  par  leurs  affiduités. 

Le  fécond  jour  de  ma  prifon  ,  le  Ca¬ 
pitaine  de  la  fortereffe  vint  m’avertir 
qu  il  avoit  ordre  de  me  mettre  les  fers 
aux  pieds.  Je  lui  répondis  que  c’étoit  le 
plus  grand  honneur  qui  pût  m’arriver 
pendant  ma  vie ,  &  que  mes  fers  de¬ 
viendraient  pour  moi  des  ornemens  plus 
précieux  que  l’or  &  les  diamans.  Il  tut 
ii  étonné  de  cette  réponfe ,  qu’il  s’écria 
tout-a-coup  :  «  Non ,  rien  ne  pourra  me 
»  porter  a  commettre  un  fi  grand  crime , 
»  quand  meme  je  devrais  perdre  ma 
»>  fortune  :  he  !  quels  gens  font-ce  donc 
»  que  ces  Chrétiens ,  pourfuivit-il  en 
»  ie  retirant,  qui  regardent  comme  un 
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»  honneur  d’être  enchaînés  »  !  Cepen¬ 
dant  cet  ordre  me  fît  juger  que  ma  pnion 
feroit  rigoureufe  ,  qu  il  falloit  me 
préparer  à  la  mort:  je  ny  eus  nulle 
peine  par  la  grâce  de  Dieu. 

Le  troifieme  jour  un  Brame ,  un  Raja 
&  un  Rajapoutre  vinrent  me  trouver  dans 
le  deffein  de  m’effrayer  par  leurs  me¬ 
naces  :  ils  me  parlèrent  effeûivement  en 
des  termes  bien  capables  de  m  intimi- 
mider.  «  Croyez-vous,  leur  dis  je,  que 
»  je  n’aye  pas  prévu  tout  ce  qui  m  ar- 
»  rive  maintenant?  Quand  je  fuis  venu 
»  prêcher  l’Evangile  dans  votre  pays, 

»  ignorois-je  les  obftacles  que  j  aurais  a 
»  furmonter?  Ne  fçavois-je  pas  1  avei- 
»  fion  qu’on  y  a  pour  les  Mimftres  de 
»  Jefus-Chrift,  &  pour  la  Religion  qu  ns 
»  enseignent  ?  Les  outrages  ,  les  priions , 
>*  la  mort  même  dont  vous  me  mena- 
»  cez  ,  c’eft  ce  que  je  fouhaite  avec  le 
»  plus  d’ardeur ,  c’eft  la  récompenfe  que 
»  j’attends  de  mes  travaux.  Vous  avez 
»  coutume  de  dire  que  toute  1  eau  de 
»  la  mer  ne  vient  qu’aux  genoux  d  un 
»  homme  qui  ne  craint  pas  la  mort  : 
„  or ,  (cachez  que  loin  d  appréhender  la 
»  mort',  le  comble  du  bonheur  pour 
»  moi  feroit  de  verfer  jufqu  a  la  der- 
„  nier  goutte  de  mon  fang  pour  la  cauie 
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»  de  Jefus-Chrifl.  Vous  me  demandes* 
*  011  1 ai  cache  mes  tréfors.  Hé  quoi  ! 
«  ne  m’avez-voits  pas  pris  le  peu  que 
»  J  avois  fur  la  terre  ?  Je  n’ai  point  d’au- 
»  très  trefors  que  ceux  qui  me  font 
»  referves  dans  le  Ciel:  je  les  poffé- 
»  derai  des  le  moment  que  vous  m’au- 
»  rez  arrache  la  vie  ». 

Ces  paroles  que  Dieu  me  fit  la  grâce  de 
prononcer  avec  force ,  tranfporterent  le 
Kajapoutre  de  rage  &  de  colere.  «A  la 
»  bonne  heure ,  me  répondit-il ,  nous 
»  vous  laiderons  la  vie ,  mais  ce  fera 

*  Pour  vous  faire  fouffrir  des  tourmens 
>>  mille  fois  plus  affreux  que  la  mort  ». 
Il  me  fit  enfuite  le  détail  de  tous  les 
iupphces  qu’on  me  préparait,  &  il  finit 
amfi  :  «  Si  ce  n’eft  pas  allez,  nous  vous 
»  enfoncerons  des  aiguilles  entre  la 

*  ,chair  &  }fs  ong!es  ,  nous  vous  en* 

»  lopperons les  mains  de  linges,  fur  lef- 
»  5uels  on  verfera  de  l’huile  bouillante  • 

»  &  nous  verrons  fi  votre  confiance 
»  fera  a  1  epreuve  de  ces  fupplices  », 

J  avoue  que  ce  Raja ,  qui  avoit  dans 
i  air  je  ne  fçai  quoi  de  hideux  &  de 
eroce ,  me  parla  d’un  ton  fi  ferme  qu’il 
me  perfuada  en  effet  qu’on  en  uferoit  ainfi 
avecmoi.  Je  me  contentai  de  lui  dire  que 
plus  il  me  feroit  fouffrir  de  tourmens  ici 
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bas,  plus  il  me  procureroit  de  gloire  dans 
le  Ciel.  Comme  ils  virent  qu’ils  ne  re- 
tiroient  rien  de  moi ,  ils  pafTerent  à 
l’endroit  où  étoient  les  femmes  :  «  Votre 
»  Gourou ,  leur  dirent  -  ils ,  elt  réfolu 
»  d’expirer  dans  les  tourmens  ;  mais 
»  pourquoi  vos  maris  vos  enfans 
»  mourront -ils?  Si  vousfçavez  le  lieu 
»  où  il  a  mis  fes  tréfors ,  indiquez  -  le * 

»  nous  ;  fauvez-lui  la  vie  ;  fauvez-la  à 
»  vos  maris ,  fauvez-la  à  vos  enfans  ». 
La  réponfe  qui  leur  fut  faite  ne  les  fatis- 
faifant  point ,  ils  fe  retirèrent  plus  réfo- 
lus  que  jamais  à  nous  bien  tourmenter. 

A  peine  furent-ils  fortis ,  que  j’affem- 
blai  les  Chrétiens  pour  fortifier  leur  fox 
&  leur  courage  .«Vous  fçavez,  leur 
»  dis-je,  que  les  idolâtres  ne  nous  ont 
»  livré  entre  les  mains  àeSexfaeb,  que 
»  par  la  haine  qu’ils  portent  à  la  loi 
»  de  Jefus-Chrift.  Le  mépris  que  nous 
»  faifons  de  leurs  Dieux,  n’eut  pas  été 
»  capable  d’engager  un  feûateur  de 
»  Mahomet  à  nous  perfécuter  ;  il  a  fallu 
»  chercher  d’autres  motifs  plus  con- 
»  formes  à  fes  pallions  ;  l’efpérance 
»  d’un  gain  confidérable  pouvoit  feul 
»  animer  contre  nous  un  homme  avide 
»  d’argent  ;  c’eft  pour  cela  que  les 
»  Gentils,  tovit  convaincus  qu’ils  font 
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»  de  notre  indigence  ,  nous  ont  fait 
»  paffer  dans  fon  efprit  pour  être  fort 
»  riches.  Vous  vivriez  tranquilles  dans 
»  vos  maifons ,  &  votre  pauvreté  ne 
»  feroit  pas  conteftée,  fi  vous  aviez  eu 
»  le  malheur  de  fermer  les  yeux  à  la 
»  lumière  qui  vous  a  éclairé  ;  mais  vous 
»  etes  maintenant  doublement  heureux, 
»  &  d’avoir  fuivi  Jefus-Chrift ,  &  d’être 
»  perfécutés  pour  la  défenfe  de  fon  nom». 
Je  leur  fis  enfuite  l’éloge  du  martyre ,  &c 
je  fus  bien  confolé  de  voir  qu’à  la  fin  de 
mon  difcours  ils  s’encourageoientles  uns 
les  autres  à  fouffrir. 

Le  meme  jour ,  fur  les  huit  heures  du 
foir  5  trois  Catechiftes  &  un  nouveau 
Chrétien ,  furent  appellés  par  les  foldats 
qui  venoient  leur  mettre  les  fers-  aux 
pieds.  Ces  généreux  fideles  fe  profter- 
nerent  aufli-tot ,  &  me  demandèrent  ma 
bénédiéfion.  La  joie  qui  étoit  peinte  fur 
leur  vifage _  étoit  un  figne  non  lufpect  de 
la  confolation  qu’ils  goùtoient  intérieu¬ 
rement  ,  &  un  préfage  certain  de  leur 
confiance  future.  On  les  attacha  deux  à 
deux  à  la  même  chaîne.  «  C’eft  mainte- 
»  nant,  leur  dis-je  alors,  que  je  vous 
»  regarde  comme  des  confeffeurs  de 
*>  Jefus-Chrift  »,  &  je  me  jettai  à  mon 
tour  4  leurs  pieds,  que  je  baifai  ten- 
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drement,  auflî  bien  que  leurs  fers. 

Cependant  le  Rajapoutre  porta  à  S  ex - 
fatb  l’argent  qu’on  nous  avoit  pris. 
Un  des  Gardes  de  ia  ville  qui  l’accom- 
pagnoit,  nous  rapporta  que  ce  Gouver¬ 
neur,  à  la  vue  d’une  fomine  fi  légère, 
dit,  en  fe  mordant  le  bras  de  fureur: 

«  Hé  quoi  !  il  n’y  a  pas  là  de  quoi 
»  payer  un  foldat  ?  Que  font  devenues 
»  ces  grandes  richefles  dont  on  m’avoit 
»  flatté?  Où  font  ces  perles,  ces  pierres 
»  hors  de  prix ,  dont  les  Chrétiens , 

»  difoit-on ,  avoient  fait  un  amas  pro- 
»  digieux?  Faut-il  que  pour  fi  peu  de 
»  chofe  je  me  fois  décrié  dans  toute 
»  la  Province  ?  Je  connois  les  délateurs 
»  &  j’en  ferai  juftice  ». 

Cette  réponfe  que  l’on  publia  par 
toute  la  ville,  jetta  l’épouvante  dans 
le  cœur  de  nos4ennemis,  &  les  anima 
encore  davantage  contre  nous  ,  dans 
l’efpérance  qu’à  force  de  tourmens  ils 
découvriroient  enfin  nos  prétendus  tré- 
fors.  Deux  jours  après  un  Rajapoutre , 
qui  paroiffoit  être  entré  plus  qu’aucun 
autre  dans  cette  affaire ,  m’envoya  un 
Badagas  (1)  qui  a  de  l’efprit;  celui-ci 

(1)  Nation  particulière  de  Malabare,  dont  la 
langue  eft  différente  de  celle  des  autres  Mala- 
bares* 
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parut  d’abord  s’intéreffer  à  mon  mal¬ 
heur  ,  il  s’offrit  même  à  fe  faire  cau¬ 
tion  pour  nous.  «  Hé  quoi  !  me  répétoit- 
»  il  fouvent ,  n’êtes  -  vous  pas  touché 
»  des  affronts  &  des  fupplices  qu’on  va 
»  vous  faire  fouffrir  »  ?  Je  lui  fis  r é- 
ponfe  que  la  loi  que  j’enfeignois  ,  nous 
apprend  que  lorfqu’on  fouffre  avec 
patience  les  injuflices  qui  nous  font 
faites ,  nous  en  fommes  éternellement 
récompenfés  dans  le  Ciel  ;  que  comme 
il  n’étoit  point  éclairé  des  lumières  de 
la  foi  ,  je  ne  m’étonnois  point  qu’il 
regardât  comme  une  infamie,  ce  qui 
faifoit  la  gloire  &  le  bonheur  des  Chré¬ 
tiens.  Le  Badagas  me  coupa  la  parole, 
&  s’adreffant  aux  Catéchiftes ,  il  leur 
expofa  d’une  maniéré  vive  à  quels 
fupplices  ils  dévoient  s’attendre  :  «  Et 
»  ce  fera  dès  aujourd’hui,  leur  ajouta- 
»  t-il  ,  qu’on  vous  arrachera  par  la 
»  voie  des  tourmens,  ce  que  nos  prières 
»  &  nos  exhortations  n’ont  pu  tirer  de 
y>  vous». 

En  effet ,  il  n’étoit  encore  que  deux 
heures  apres  midi ,  lorfque  nous  enten¬ 
dîmes  le  fon  de  la  trompette  qui  aver- 
tiffoit  de  l’arrivée  du  Capitaine  dans  le 
Chaveri  public.  11  fit  affeoir  auprès  de 
lui  deux  Brames  avec  quelques  Raja- 

poutres, 
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ftëmtres,'  qui  dévoient  être  nos  Juges. 
On  appella  d’abord  deux  Catéchises  : 
on  leur  demanda  qui  j’étois  ,  &  oii 
étoient  mes  tréfors.  Comme  ils  faifoient 
les  mêmes  réponfes  qu’ils  avoient  déjà 
faites  à  de  l'emblables  demandes ,  on 
commença  à  les  tourmenter ,  &  on  leur 
ferra  les  mains  entre  deux  pièces  de 
bois  qu’on  preflbit  avec  violence.  La 
queftion  qu’on  leur  donna  aux  pieds  fut 
encore  plus  cruelle.  Le  Rajapoutre,  qui 
m’avoit  fait  tant  de  menaces ,  croyant 
qu’ils  ne  foudroient  pas  encore  affez  , 
le  mit  lui-même  à  tirer  les  cordes  de 
toutes  fes  forces  ,  pendant  plus  d’une 
demi  -  heure.  Cette  torture  eft  très- 
violente  ,  &  plufieurs  de  ceux  qu’on  y 
applique  ,  expirent  de  douleur  ;  c’eft 
pourquoi  on  defierra  un  peu  les  cordes 
pour  leur  donner  quelque  relâche.  Deux 
autres  Catéchiftes  furent  traités  avec  la 
même  rigueur  &  eurent  une  confiance 
égale.  Cependant  on  fit  venir  un  Kollen  , 
(  c’eft  celui  qui  fait  les  ouvrages  de  fer  ), 
te  on  lui  ordonna  de  mettre  au  feu  de 
grandes  tenailles  qu’il  avoit  apportées  , 
pour  faire  fouffrir  aux  Catéchiftes  un 
autre  genre  de  tourment  encore  plus 
rigoureux. 

Nous  ne  fçavions  rien  dans  la  prifot» 
Tome  XL  P 
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de  tout  ce  qui  fe  paffoit  au-dehors,  Et 
nous  étions  en  prières  lorfque  les  gardes 
vinrent  me  chercher  à  mon  tour.  Les 
Chrétiens  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne 
fut  pour  me  livrer  aux  tourmens  ,  &c 
ils  vouloient  abfolument  me  fuivre  pour 
participer  à  mes  fouffrances.  Un  jeune 
homme  ,  nommé  Ajarapen ,  &  parent 
du  Cramant ,  fe  diftingua  parmi  lesautres  ; 
bien  qu’il  fût  malade  ,  il  me  conjurcit 
avec  larmes  de  lui  permettre  départager 
avec  moi  le  bonheur  que  j’allois  avoir 
de  fouffrir  pour  Jefus  -  Chrift.  Je  fus 
inexorable ,  &  je  lui  défendis  ,  comme 
au  relie  des  Chrétiens,  de  fortir  de  la 
prifon  ;  je  les  priai  feulement  de  de¬ 
mander  au  Seigneur  les  forces  dont  j’a- 
.vois  befoin  dans  cette  nouvelle  épreuve. 

Le  bruit  s’étant  répandu  dans  la  ville 
que  j’étois  appellé  au  Chaveri ,  toutes 
les  rues  fe  trouvèrent  remplies  de  monde 
à  mon  paffage  :  quelques  -  uns  me  por- 
toient  compaffion  ;  d’autres ,  &  c’étoit 
le  plus  grand  nombre ,  me  chargeoient 
d’injures ,  &  difoient  que  je  méritois 
toute  forte  de  châtimens  pour  avoir 
méprifé  leurs  Dieux.  En  arrivant  au 
Chaveri  ,  je  trouvai  mes  Catéchiflés 
étendus  par  terre  ;  ils  avoient  les  pieds 
yiqlemment  prefl’és  entre  de  greffes 
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Jfieces  de  bois  attachées  avec  de$  cordes  : 
&  ils  ne  pouvoient  remuer  les  mains  , 
quoiqu’on  les  eût  un  peu  defferrées.Deux 
Indiens  avoient  en  main  un  long  chabouc 
prêt  à  les  frapper  de  nouveau  au  moin¬ 
dre  ligne.  Le  RoLlen  faifoit  rougir  au  feu 
fes  tenailles  ,  &  faifoit  grand  bruit  avec 
des  gros  foufflets  qu’il  agitoit  continuel¬ 
lement.  Les  Brames  &  les  Raj apoutres 
étoient  aflis  fur  un  lieu  éle^é  ;  on  me  fit 
arrêter  debout  en  leur  préfence.  Le  plus 
ancien  des  Brames  prit  la  parole  :  «  Enfin , 
»  voilà ,  me  dit-il ,  où  ont  abouti  toutes 
»  tes  prédications  ;  tu  as  cru  t’élever  au- 
»  deffus  des  Brames  par  ta  fcience ,  & 
»  par  ta  loi ,  &  te  voilà  maintenant  ab- 
»  batu  &  humilié  à  leurs  pieds  :  tu  as 
»  méprifé  nos  Dieux,  &  tu  es  tombé 
»  entre  les  mains  de  Sexfaeb  ,  qui  les 
»  vengera  de  tes  mépris.  Regarde  les 
»  inftrumens  de  ton  fupplice  ». 

Je  répondis  à  ce  Brame ,  qu’il  me  fai¬ 
foit  plailir  de  me  déclarer  le  motif  des 
mauvais  traiteraens  qu’il  me  faifoit  ;  que 
puifqu’il  y  étoit  porté  par  la  haine  de  la 
Religion  que  je  prêchois,  plus  il  exer- 
ceroit  fur  moi  de  rigueurs ,  plus  il  aug- 
menteroit  la  récompenfe  que  j’attendois 
dans  le  Ciel.  «  Hé  quoi  !  me  dit  fur  cela 
g  le  Brame ,  crois-tu  aller  toi  feul  au 
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»  Ciel  avec  tes  difciples  ?  Prétends-fcl 
»  que  tous  tant  que  nous  fournies  ,  qui 
»  ne  fuivons  pas  ta  loi ,  nous  devions 
»  être  damnés  >>  ?  Il  n’y  a  de  falut  ,  UÛ 
répondis-je,  que  pour  ceux  qui  fuivent 
la  loi  que  je  prêche.  Comme  je  voulois 
continuer  ,1e  Capitaine  m’impofa  fdence, 
dit  au  Brame  ,  en  langue  More  ,  de  ne 
plus  toucher  cette  matière. 

Auffi-tôt  le  Brame  changea  de  langage, 
&  me  répéta  ce  qu’on  m’avoit  déjà  dit 
tant  de  fois ,  que  je  ne  pouvois  me  fouf- 
traire  qu’à  force  d’argent  aux  fnppliçes 
qui  m’étoient  préparés.  «  Sur  quoi  fon4é, 
»  lui  dis- je  ,  me  demandez-vous  de  l’ar* 
»  gent  ?  Si  c’eft  une  peine  que  vous 
»  m’impofez ,  dites  -  moi  quel  eft  mon 
»  crime ,  faites  venir  mes  accufateurs. 
„  Quoi,  vous  me  condamnez  à  vous 
»  donner  ce  que  je  n’ai  pas  ;  &  fi  je 
»  le  refufe ,  vous  me  menacez,  des  tour- 
»  mens  les  plus  cruels.  Où  eft  la  juftice  } 
»  où  eft  la  raifon  ?  Mais ,  reprit  le  Brame, 
»  n’enfeignes-tu  pas  la  Loi  en  promet- 
»  tant  de  l’argent  à  ceux  qui  l’écoutent  > 
„  Citez-moi ,  lui  dis-je,  un  feul  homme 
»  qui  ofe  foutenir  ce  que  vous  avancez  , 
»  j’avouerai  que  j’ai  tort.  Mille  gens 
»  le  difent ,  répondit  le  Brame.  Quoi  ! 
»  lui  répliquai- je,  de  mille  perl'onnes  % 
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h  vous  n’en  fçauriez  produire  une  feule  ? 
»  C’eft  de  l’argent  qu’il  nous  faut,  re- 
»  prit  le  Brame,  autrement  tes  dilciples 
»  vont  être  tourmentés  de  nouveau  en 
»  ta  préfence,  &  enfuite  on  te  tour- 
»  mentera  toi -même  ».  Comme  je  ne 
répondois  rien ,  il  fit  battre  les  Caté¬ 
chises.  Les  coups  redoublés  de  chabouc 
faifoient  un  bruit  effroyable  ,  &  rien  n’é- 
galoit  la  douleur  que  je  refl'entois  d’être 
le  témoin  de  leurs  fouffrances.  Quand 
on  fut  las  de  les  frapper ,  le  Brame  m’a- 
drefla  encore  la  parole  ,  &  m’ordonna 
de  jetter  les  yeux  fur  les  tenailles  toutes 
rouges  que  le  Kollen  venoit  de  tirer  dit 
feu.  Je  ne  fis  ,  ou  plutôt  je  ne  parus  faire 
nulle  attention  à  ce  qu’il  me  difoit:  fur 
quoi  il  me  commanda  d’avancer  :  je 
crus  alors ,  à  n’en  pouvoir  douter  ,  qu’on 
m’alloit  brûler  peu  à  peu  avec  ces  te¬ 
nailles  ardentes  ;  grâces  au  Seigneur  qui 
me  foutenoit,  je  fentis  en  moi  une  force 
que  je  n’avois  pas  encore  éprouvée  ; 
mais  je  fus  bien  furpris  lorfque  m’étant 
approché  du  Brame ,  il  m’ordonna  Am¬ 
plement  de  le  fuivre. 

Il  étoit  accompagné  de  deux  Brames 
&  d’un  Rajapoutre  ;  ils  me  menèrent 
dans  une  maifon  voifine  du  Chaveri  ; 
après  m’avoir  fait  affeoir  au  milieu  d’eux, 
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le  plus  ancien  me  dit,  d’un  air  touchant* 
qu’il  avoit  été  obligé,  malgré  lui,  de  me 
maltraiter  de  paroles  en  public  ,  dans  la 
crainte  qu’on  ne  l’accufât  auprès  de 
Sexfaeb ,  ^de  n’avoir  pas  affez  ménagé 
fes  intérêts  ;  mais  que  dans  le  fond  , 
il  etoit  affligé  de  la  fituation  oii  je  me 
trou  vois:  qu’il  me  coujuroit  de  donner 
quelqu’argent  pour  me  tirer  d’un  li  mau¬ 
vais  pas.  «  C’efl  tout  de  même  ,  lui 
»  dis-je  ,  que  fi  vous  m’ordonniez  de 
»  voler  dans  les  airs ,  quoique  je  n’aie 
»  point  d’ailes.  Cette  comparaison  le 
»  frappa.  Du  moins ,  me  dit-il  ,  pro- 
»  mettez  quelque  chofe,  je  me  ferai 
»  votre  caution  jufqu’à  ce  que  vous 
>>  ayez  payé  ».  Je  lui  fis  réponfe  que 
je  n’avois  rien  ,  &  qu’ainfi  je  ne  pouvois 
rien  promettre.  «  Mais,  reprit  un  autre 
»  Brame  ,  ne  pouvez-vous  pas  engager 
»  vos  difciples  à  vous  affifler  dans  un 
»  befoin  fi  preffant  ?  Lui  ayant  répondu 
que  nous  nous  étions  fait  une  loi  de 
ne  rien  demander  à  nos  difciples  ;  «  hé 
»  bien,  continua-t-il,  il  faut  donc  vous 
»  réfoudre  à  fouffrir  les  tourmens  que 
»  vous  méritez.  Y  penfez-vous?  Si  vous 
»  aviez  affaire  à  des  Badagas  9  nés  dans 
»  ces  terres,  vous  auriez  quelque  efpé- 
»  rance  de  les  fléchir  ,  mais  fçavez-, 
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h  vous  que  vous  avez  à  traiter  avec 
»  des  barbares,  avec  des  Mores,  avec 
»  des  gens  déteftahles  par  leur  cruauté  & 
»  par  leur  avance  ?  Et  il  ajouta ,  prefque 
»  en  pleurant  :  quoi  ,  un  Etranger  en 
»  proie  aux  plus  cruelles  douleurs  ! 
»  quoi ,  un  Sanias!  Mais  que  faire  ?  Ceft 
»  vous-même  qui  vous  perdez  ;  levez- 
»  vous  donc ,  &  fuivez-nous  ».  Enfin, 
ces  Brames  me  dirent  tant  de  chofes  tou¬ 
chantes  ,  &  leurs  paroles  étoient  fi  étu¬ 
diées,  que  bien  qu’il  y  aitplufieurs  années 
que  je  fois  accoutumé  à  leurs  artifices  , 
ils  me  perfuaderent  qu’on  m’alloit  brûler 
les  mains,  me  tenailler  &  me  livrer  aux 
autres  fupplices  dont  ils  me  menaçoient. 

Je  les  tuivis  dans  cette  penfée  ,  me 
déterminant  à  tout  ce  qu’ils  ordonne- 
rolent  de  moi  ;  mais  le  Capitaine  ayant 
appris  que  rien  ne  pouvoit  m’ébranler  , 
&  que  je  perfiftois  toujours  à  affurer  que 
je  n’avois  nulle  reffource ,  il  ordonna 
Amplement  qu’on  me  conduisît  en  prifon 
avec  mes  Catéchifies. 

Le  Capitaine  de  la  forterefle  vint  me 
voir  auïïi-tôt  ,  &  après  quelques  dé- 
monftrations d’amitié,  il  m’envoya  cher¬ 
cher  du  lait  ,  &  donna  ordre  qu’on 
m’apportât  à  manger.  Je  lui  répondis  que 
j’acceptois  volontiers  le  lait  qu’il  me 
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donnoit,  mais  que  je  le  remercions  du 
relie ,  voulant  persévérer  jufqu’à  la  fia 
dans  la  penitence  que  j’avois  commencée. 
Un  Chrétien  vint  peu  après  m’avertir 
que  ce  Raja  craignoit  que  je  ne  me 
tuaffe ,  &  que  pour  prévenir  cet  acci¬ 
dent,  il  avoit  ordonné  qu’on  me  gardât 
a  vue  toute  la  nuit. 

Il  eft  vrai  que  les  Indiens  fe  donnent 
la  mort  pour  de  moindres  Sujets  ;  &  l’on 
croyoit  m’avoir  traité  d’une  maniéré 
affez  indigne, pour  avoir  lieu  de  craindre 
que  je  n’en  vinffe  à  cette  extrémité.  Les 
gardes  me  veillèrent  donc  toute  la  nuit  : 
ils  allumèrent  une  grande  lampe  auprès 
de  moi  ;  ils  firent  du  feu  ;  ils  Se  mirent 
a  chanter  &  à  battre  Sans  ceffe  du  tam¬ 
bour  ,  pour  ne  pas  s’endormir  ;  enfin  ils 
eurent  continuellement  les  yeux  attachés 
fur  moi  ,  &  je  fus  obligé  de  Souffrir 
tout  ce  tintamare  ,  qui  ne  me  permit 
pas  de  prendre  un  moment  de  repos. 

Cependant  on  rendit  compte  à  Sexfaeb 
de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  palier.  Quel¬ 
ques-uns  fe  déchaînèrent  contre  les  au¬ 
teurs  de  la  persécution  qui  nous  avoit 
été  fufeitée  ;  d’autres,  au  contraire,  lui 
écrivirent  que  fi  l’on  nous  délivroit  de 
prifon ,  il  falloit  abfolument  nous  chaffer 
de  Tarçolaj\%  Les  menaces  recommence- 
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ïent  comme  auparavant  de  la  part  de 
ceux-ci  *  &  ils  me  difoient  fans  ceffe 
qu’on  n’avoit  fait  que  fufpendre  pour 
peu  de  temps  les  fupplices  auxquels  j’é- 
tois  deftiné. 

Quand  il  me  fut  permis  de  parler  à 
mes  Catéchises ,  je  leur  demandai  s’ils 
avoientété  tourmentés  avec  ces^tenailles 
ardentes  qu’on  avoit  fait  rougir  en  ma 
préfence  :  ils  me  répondirent  que  plti- 
îieurs  fois  on  les  leur  avoit  porté  au 
vifage ,  mais  qu’à  chaque  fols  un  Raja 
empêchoit  qu’on  ne  les  brûlât.  Ils  reflen- 
toient  de  vives  douleurs  aux  pieds  §£ 
aux  mains  ,  qu’ils  ne  pou  voient  remuer  , 
&  ils  avoient  encore  les  fers  aux  pieds. 
Je  cherchois  loccafion  de  leur  procurer 
quelque  foulagement  ;  &  elle  fe  préfenta 
d’elle-même ,  lorfque  je  m’y  attendois 
le  moins. 

J’étois  fi  foible  que  je  ne  pouvois  prefque 
me  foutenir  :  le  Capitaine  de  la  forterefie 
en  étant  informé ,  vint  me  voir  fur  le 
champ,  pour  m’exhorter  à  prendre  quel¬ 
que  nourriture  folide  :  il  me  répéta  plu- 
fieurs  fois  que  les  plus  grands  pénitens  de 
ces  terres  y  après  deux  ou  trois  jours 
d’abftinence  >  fe  faifoient  apporter  du  ris 
&  en  mangeoient  ;  que  je  devois  les 
imiter  5  ôc  qu’il  me  fourniroit  ce  qui 
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m’étoit  néceffaire;  que  je  pouvois  même 
pafler  une  partie  de  la  journée  dans  le 
jardin  qui  joignoit  la  forterefle  ,  &  qu’il 
m’en  donnoit  la  permifîion. 

Je  lui  répondis  qu’étant  Carana  gou~ 
roukel ,  c’eft-à*dire ,  cherchant  le  véritable 
profit  de  mes  difciples  ,  je  devois  les 
inftruire^  encore  plus  par  mes  exemples  , 
que  par  mes  difeours  ;  qu’après  avoir 
paffé  le  jour  agréablement  dans  un  jar¬ 
din  ,  il  me  fiéroit  mal  de  les  exhorter  le 
fioir  à  la  patience  ;  qu’il  falloit  commen¬ 
cer  par  les  délivrer  de  leurs  fers  ,  & 
qu’enfuite  j’accepterois  volontiers  l’offre 
qu’il  me  faifoit.  Il  me  donna  de  belles 
paroles  ;  cependant  il  ne  fit  rien  ce  jour- 
là.  Le  lendemain  il  vint  encore  me  voir  ; 
il  m’apporta  de  Yavel ,  &  me  pria  d’en 
manger.  Je  lui  fis  la  même  réponfe  que 
je  lui  avois  faite  le  jour  de  devant ,  &  il 
me  fit  les  mêmes  promeffes.  J’attendis 
jufqu’à  huit  heures  du  foir  pour  voir  s’il 
tiendroit  fa  parole;  comme  il  ne  vint 
perfonne  de  fa  part,  je  lui  renvoyai  fon 
aveL  II  en  fut  fi  touché ,  qu’il  partit  fur 
l’heure  avec  un  Kollen  ,  qui  ôta  les  fers 
à  mes  Catéchiftes.  J’acceptai  aufîi-tôt 
Yavel  qu’il  me  préfentort  ;  mais  j’eus  bien 
de  la  peine  à  en  faire  ufage  ,  mon  efto- 
mac  s’étant  extrêmement  rétréci  par  la 
longue  abflinence  que  j’avois  faite* 
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Une  abftinence  fi  extraordinaire  tou¬ 
cha  extrêmement  les  Gentils  :  l’un  d’eux 
qui  s’étoit  le  plus  déclaré  contre  le 
Chriftianifme  ,  donna  un  fanon  (i)  pour 
m’acheter  du  lait,  afin  de  participer  , 
par  cette  aumône  ,  au  mérite  de  la 
vie  auftere  que  je  menois  :  il  m’a  fait 
dire  depuis  qu’il  penfoit  férieufement 
à  fa  converfion.  «  Si  ce  Sanias  étoit 
»  Prangui ,  difoient  les  autres ,  auroit- 
»  il  pu  vivre  de  la  forte  feulement 
»  pendant  quatre  jours  ?  Que  devons- 
»  nous  donc  penfer  après  un  mois  en- 
»  tier  d’une  fi  rude  pénitence  ?  On 
»  nous  afluroit  qu’il  faifoit  bonne  chere; 
»  la  faufleté  de  ces  bruits  qu’on  femoit 
»  pour  le  décrier  ,  eft  manifefte  ;  car 
»  enfin ,  on  ne  paffe  pas  ainfi  d’une  ex- 
»  trémité  à  l’autre  ». 

Un  des  principaux  de  la  ville  me 
rendit  de  fréquentes  vifites  tant  que 
dura  cette  perfécution.  Il  ne  pouvoit 
comprendre  comment  on  avoit  pu  en 
ufer  ainfi  à  notre  égard.  «  Hé  quoi  !  me 
»  difoit  -  il ,  vous  n’avez  commis  au- 
»  cune  faute  qui  mérite  ce  châtiment, 
»  vous  ne  vous  occupez  que  de  la 


(s)  Ceft  environ  quatre  fols  de  notre  mon*- 


343  Lettres  édifiantes 

»  prîere  ou  des  exercices  de  charité? 
»  vos  catéchiftes  vivent  d’une  maniera 
»  irrépréhensible  »  comment  donc  fe 
»  peut -il  faire  que  ce  malheur  vous 
»  îoit  arrivé  ?  Vous  avez  beau  nier  la 
»  tranfmigration  des  âmes  ,  vous  ne 
»  m’ôterez  jamais  de  l’efprit  l’opinion 
»  où  je  fuis  qu’il  y  a  eu  fans  doute  une 
»  autre  génération  ,  dans  laquelle  votre 
»  ame  &  celle  de  vos  difciples  fe  font 
»  attirées  les  difgraces  préfentes  »» 

Un  de  mes  Catéchiftes  lui  répondit , 
<jue  l’homme  n’eft  jamais  exempt  des 
fautes  ,  du  moins  légères  ,  &  que  le 
moindre  péché  ,  par  exemple ,  une  dif- 
îraftion  volontaire  dans  la  priere ,  oit 
d’autres  fautes  de  cette  nature  qui  of- 
fenfent  la  majeflé  divine  ,  méritent  des 
peines  encore  plus  grandes  que  celles 
jque  nous  avions  fouffertes  :  mais  que 
cette  vérité  n’entroit  pas  dans  l’éfprit 
des  Idolâtres  ,  parce  qu’ils  n’avoient 
nulle  idée  des  perfeâions  infinies  de 
l’Etre  fuprême.  Le  Brame  parut  embar- 
raffé  de  cette  réponfe  :  il  le  fut  encore 
davantage  ,  lorfque  j’ajoutai  qu’il  ne 
falloit  pas  s’imaginer  que  les  peines 
pafîageres  de  cette  vie ,  que  Dieu  per¬ 
met  fouvent  pour  notre  plus  grand  bien  , 
fufl'ent  toujours  jointes  avec  le  péché] 
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qu’il  s’eft  trouvé  des  âmes  innocentes, 
qui  néanmoins  ont  beaucoup  fouffert  ; 
que  les  fouffrances  font  d’un  grand  mé¬ 
rite  auprès  de  Dieu  ,  &  font  pratiquer 
plufieurs  vertus  qui  nous  feroient  in¬ 
connues  ,  fi  nous  jouifîions  de  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  préfente  ;  que 
je  n’avois  garde  de  me  mettre  au  rang 
de  ces  âmes  faintes  ,  moi  qui  avois  tant 
de  raifon  de  m’humilier  ;  mais  que  je 
prétendois  feulement  le  défabufer  de 
Terreur  grofîlere  dans  laquelle  il  avoit 
vécu  jufqu’alors. 

Au  refie ,  je  crois  devoir  donner  ici 
un  confeil  à  ceux  que  la  Providence 
defline  à  ces  Millions ,.  c’efi  de  ne  ja¬ 
mais  parler  d’eux  -  mêmes  en  préfence 
des  Idolâtres.  Un  Millionnaire  ayant  dit , 
par  un  fentiment  d’humilité,  qu’il  étoit 
un  grand  pécheur,  un  Gentil  qui  l’é- 
coutoit ,  alla  aufïi-tôt  le  redire  à  tous 
fes  compatriotes  :  «  Et  il  faut  bien  que 
»  cela  foit  vrai  ,  ajoutoit  -  il ,  car  il 
»  1  avoue  lui-même  »* 

Le  Pere  Martin  ayant  appris  la  nou¬ 
velle  de  ma  détention,  partit  à  Tinflant  de 
fa  Million  de  Madurê  pour  venir  à  notre 
lecours  :  il  fit  une  diligence  incroya¬ 
ble,  &  fe  rendit  en  peu  de  jours  au 
palais  de  Sexfaefr.  C’etoit  s’expofer  lui- 
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même  à  une  rude  prifon ,  que  de  fe 
préfenter  à  ce  Gouverneur  dans  de  pa¬ 
reilles  conjeftures  :  fon  zele  &  fon 
courage  lui  firent  oublier  fies  propres 
intérêts,  &  méprifer  toutes  les  raifons 
de  prudence  qui  fembloient  le  détour¬ 
ner  de  la  démarche  qu’il  vouloit  faire. 
Il  entre  chez  le  Gouverneur ,  &  il  lui 
dit  avec  un  air  modefte  ,  mais  d’un  ton 
ferme  &  affuré,  qu’ayant  fçu  que  fon 
frere  aîné  avoit  été  emprifonné ,  il  ap¬ 
portait  fa  tête  pour  mourir  avec  lui  9 
s’il  était  coupable  :  mais  que  s’il  étoit 
innocent ,  il  demandoit  qu’on  le  mît 
en  liberté.  Sexfaeb  fut  d’abord  furpris: 
cependant  il  fit  des  honnêtetés  au  Mif- 
fionnaire  ,  &  après  une  demi  -  heure 
d’entretien  qu’il  eut  avec  lui ,  il  lui  ac¬ 
corda  fa  demande. 

Le  Pere  Martin  fe  mit  donc  en  che¬ 
min  pour  Tarcolan  avec  une  lettre  qui 
contenoit  les  ordres  de  Seüfaeb .  Auffi- 
tôt  qu’il  y  fut  arrivé,  il  fe  rendit  au 
Ghaveri  public ,  &  préfenta  la  lettre 
du  Gouverneur.  Le  Capitaine  étoit  à 
une  grande  lieue  de  là  dans  une  Peu¬ 
plade  où  il  fait  fa  demeure.  En  atten¬ 
dant  que  la  lettre  lui  fût  portée,  le 
Millionnaire  demanda  la  permiffion  de 
me  voir  ?  <k  on  la  lui  accorda,  La  joie 
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fut  grande  de  part  S c  d’autre ,  &  nous 
l’exprimâmes  réciproquement  par  les 
embraffemens  les  plus  tendres.  Ce  cher 
Pere  avoit  de  la  peine  à  me  reconnoî- 
tre ,  tant  j’avois  le  vifage  hâve  &  dé¬ 
figuré.  Quelques  heures  que  nous  paf- 
fames  ensemble ,  me  dédommagèrent  de 
toutes  mes  peines  paffées. 

Cependant  on  n’avoit  point  de  nou¬ 
velles  du  Capitaine,  cequifitfoupçon- 
ner  que  la  lettre  du  Gouverneur  n’é- 
toit  pas  peut-être  aulîi  favorable,  que 
le  Pere  Martin  fe  l’étoit  imaginé.  Nous 
fûmes  raffurés  fur  le  foir  :  le  fon  de 
la  trompette  fe  fit  entendre  &  peu 
de  temps  après  le  Capitaine  arriva  à 
la  fortereffe.il  médit  d’abord  qu’il  avoit 
ordre  de  m’élargir,  &  de  rendre  à 
mes  difciples  tout  ce  qui  leur  avoit  été 
pris.  Cet  ordre  s’exécuta  à  l’heure  mê¬ 
me.  On  fit  venir  les  tambours  &  les 
trompettes ,  on  me  mit  dans  un  Palan¬ 
quin,  &  le  même  Capitaine  qui  m’a- 
voit  fait  prifonnier,  me  conduifit  avec 
honneur  jufqu’à  mon  Eglife. 

Je  voulois  retenir  quelques  jours 
avec  moi  le  Pere  Martin ,  à  qui  nous 
devions  notre  délivrance,  les  Chré¬ 
tiens  qui  avoient  été  les  compagnons 
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de  ma  prifon  l’en  conjuraient  inftani- 
înent  :  mais  fon  zèle  ne  lui  permit  pas 
de  nous  donner  cette  fatisfa&ion  ;  il 
éîoit  dans  l’impatience  de  retourner  à 
fa  chere  Million*  qu’il  avoit  abandon¬ 
née  à  caufe  de  nous *  &  après  les 
adieux  réciproques  *  il  prit  le  chemin 
de  Maduré. 

Voilà  >  Monfieur,  comment  s’eft  dif- 
fipé  ce  premier  orage*  que  les  Gentils 
avaient  élevé  contre  les  nouveaux 
Chrétiens  de  Tarcolan.  Il  n’a  fervi,  grâ¬ 
ces  à  Dieu *  qu’à  confondre  les  enne¬ 
mis  de  la  Religion ,  qu’à  confirmer  dans 
la  foi  ces  premiers  fideles*  qu’à  faire 
éclater  leur  confiance  &  leur  zèle  pour 
la  défenfe  des  vérités  Chrétiennes ,  & 
qu’à  augmenter  de  plus  en  plus  le  nom¬ 
bre  des  adorateurs  de  Jefus-Chrifl. 

J’efpere  vous  donner  bientôt  des  nou¬ 
velles  de  l’Eglife  des  trois  Rois  que 
vous  avez  fondée  dans  le  Royaume  de 
Carnate.  On  m’a  fait  part  d’une  rela¬ 
tion  fuccinte  de  Jofeph  Somera,  fur  la 
fécondé  tentative  faite  par  les  Efpa- 
gnols ,  pour  la  découverte  des  Mes  Pa- 
laos  ,  appellées  autrement  les  nouvelles 
Philippines  *  &  on  a  accompagné  cette 
relation  d’une  carte  fort  exafte.  Je 
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vous  envoie  l’une  &  1  autre,  &  je 
fouhaite  que  vous  en  foyez  content. 
J’ai  l’honneur  d’être  avec  un  profond 
refpett,  &c. 


RELATION 

En  forme  de  Journal,  de  la  découverte  des 
JJles  de  Palaos  ,  ou  Nouvelles  Philip - 
pim  s* 

L  E  navire  fur  lequel  nous  nous  em¬ 
barquâmes  pour  aller  à  la  decouverte 
des  Ifles  Palaos,  s’appelloit  la  Sainte- 
Trinité,  &  avoit  quatre-vingt-fix  hom¬ 
mes  d’équipage  :  il  étoit  commande  par 
le  Sergent-Major  Dom  François  Padil- 
la;  il  menoit  avec  lui  les  Peres  Duberon 
ÔC  Cortil,  Millionnaires  Jéfuites,  accom¬ 
pagnés  du  Frere  Etienne  Baudin,  qui 
alloient  porter  la  foi  chez  ces  Infulaires. 

Ce  fut  le  14  de  Novembre  de  l’année 
1710  que  je  fortis  des  Mes  Philippi¬ 
nes,  &  que  je  fis  route  pour  recon- 
noître  les  Mes  Palaos,  me  fuppofant 
être  pour  lors  par  treize  dégrés  neuf 
minutes  de  latitude,  &  par  144  dégres 
la,  minutes  de  longitude. 
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Je  navigeai  quinze  jours,  comme  iî 
•  mar(ïlje  dans  la  carte,  jour  pour 
jour;  &  le  30  Novembre  de  la  même 
annee ,  nous  découvrîmes  la  terre ,  qui 
nous  reftoit  au  nord-eft  trois  dégrés 
nord  à  environ  trois  lieues,  ayant  ob- 
lerve  la  variation  de  quatre  à  cinq  dé* 
grès  de  variation  nord*eft  dans  cette 
route.  Nous  revirâmes  de  bord  pour 
en  approcher  de  plus.près  &  nous  dé¬ 
couvrîmes  qu’il  y  avoit  deux  Mes ,  que 
le  Pere  Duberon  nomma  les  Mes  de 
oamt-André,  parce  qu’on  célébroit  ce 
jour-.à  la  fête  de  ce  grand  Apôtre. 

Longue  nous  fumes  proches  des  Mes 
nous  apperçumes  un  bateau  qui  venoit 

à  n^U5’,  ^  ^ans  ’eqnel  il  y  avoit  de 
ces  Iniulaires  qui  nous  crioient  de  loin 
maP™->  c’efl-à-dire,  bonnes  gens. 
Un  1  alaos  qui  avoit  été  baptifé  à  Ma¬ 
nille,  &  que  nous  avions  mené  avec 
nous,  fe  montra  à  eux,  &  leur  parla: 
auffi-tot  ils  vinrent  à  bord;  ils  nous  di¬ 
rent  que  ces  Mes  s'appelaient  SonforoL 
quelles  etoient  du  nombre  des  Mes 
l-alaos;  Ils  firent  paroître  beaucoup  de 
joie  detre  avec  nous,  &  ils  nous  la 
témoignèrent  en  nous  baifant  les  mains 
oc  en  nous  embraflant. 

Les  peuples  font  bien  faits  de  corps,  & 
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d’une  complexion  robufte  ;  ils  vont  tout 
nuds ,  excepté  vers  la  ceinture  ou  ils  le 
couvrent  d’un  morceau  de  natte  :  leurs 
cheveux  font  prefque  crépus,  ils  ont 
fort  peu  de  barbe;  ôc  pour  je  garantir 
de  la  pluie  ;  ils  portent  fur  les  épaulés 
un  petit  manteau  fait  de  fil  de  patates, 

&  fur  la  tête  une  efpece  de  chapeau  de 
natte,  autour  duquel  ils  attachent  des 
plumes  d’oifeaux  toutes  droites.  Ils  tu- 
rent  furpris  de  voir  nos  gens  fumer 
du  tabac  ;  ôc  ils  parurent  faire  grand 
cas  du  fer;  quand  ils  en  appercevoient, 
ils  le  regardoient  avec  des  yeux  avi¬ 
des,  6c.  ils  nous  en  demandoient  lans 
ceffe. 

Après  midi  deux  autres  bateaux  vin- 
rent*  à  nous  chargés  chacun  de  huit 
hommes.  Aufli-tôt  qu’ils  approchèrent 
de  notre  bord,  ils  fe  mirent  à  chanter  : 
ils  régloient  la  cadence  en  frappant  des 
mains  fur  leurs  coiffes.  Quand  ils  eu¬ 
rent  abordé,  ils  prirent  la  longueur  de 
notre  bâtiment ,  s’imaginant  qu’il  etoit 
fait  d’une  feule  piece  de  bois  :  quel¬ 
ques  autres  comptèrent  les  hommes 
qui  étoient  fur  notre  bord.  Ils  nous 
apportèrent  quelques  cocos,  du  poil- 
fin  ,  6c  des  herbes.  Les  Mes  font  toutes 
«ouvertes  d’arbres  jufques  fur  le  bord 
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de  la  mer.  Leurs  bateaux  nous  paru¬ 
rent  affez  bienfaits  :  ils  fe  fervent  de 
vodes  latines,  &c  un  côté  du  bateau 
elt  foutenu  par  un  contre  poids  qui 
1  empeche  de  tourner.  1 

Nous  leur  demandâmes  à  quel  air 
de  vent  reftoit  la  principale  de  leurs 
Iiles,  qui  s’appelle  Panloq ,  &  ils  nous 
montrèrent  le  nord  nord-efh  Ils  ajoutè¬ 
rent  qu’au  fud-quart-fud-oueft,  &  au 
iud-quart-fud-eft,  font  encore  deux  Mes, 
dont  1  une  s’appelle  Merle re  s,  &  l’autre 
Poulo. 


Quand  nous  nous  frimes  un  peu  ap¬ 
prochés  de  la  terre ,  j’envoyai  mon  aide- 
pilote  pour  chercher  avec  la  fonde  un 
endroit,  où  l’on  pût  mouiller.  La  cha¬ 
loupe  étant  arrivée  à  un  quart  de  lieue 
de  l’Ifle,  elle  fut  abordée  par  deux  ba¬ 
teaux  du  pays  où  il  y  avoit  pîufieurs  de 
ces  infulaires  :  l’un  deux  ayant  apperçu 
un  fabre,  le  prit,  le  regarda  attentive¬ 
ment,  &  fe  jetta  à  la  mer  l’emportant 
avec  lui.  Mon  aide-pilote  ne  put  trou¬ 
ver  aucun  lieu  propre  à  jetter  l’ancre  ; 
parce  que  le  fond  étoit  de  roche,  & 
qu’il  y  avoit  grand  fond  par-tout.  Quand 
il  fut  de  retour,  j’envoyai  encore  fur 
les  trois  heures  un  autre  homme  pour 
chercher  un  mouillage  ;  il  alla  tout 
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«tiprès  de  la  terre,  &  il  trouva ,  comme 
le  premier,  qu’il  y  avoit  par-tout  grand 
fond  de  roche  :  ainfi  nul  endroit  où 

l’on  pût  jetter  l’ancre. 

Pendant  ce  temps-là  je  me  foutenois 
à  la  voile  contre  lé  courant  qui  por- 
toit  avec  vîtefle  au  fud-eft.  Mais  le 
vent  étant  venu  à  manquer ,  nous  dé¬ 
rivâmes  au  large.  Alors  les  Infulaires  qui 
otoient  venus  fur  notre  bord  rentrè¬ 
rent  dans  leur  bateau  pour  s’en  retour¬ 
ner  :  les  deux  Miffionnair.es  voulurent 
engager  l’un  d’eux  à  demeurer  avec  nous 
mais  ils  ne  purent  l’y  réfoudre  :  il  l’en¬ 
tretinrent  quelque  temps  des  vérités 
de  la  religion,  &  ils  lui  firent  prononcer 
*  les  faints  noms  de  Jefus  &  de  Marie ,  ce 
qu’il  fit  d’une  maniéré  très-affeâueufe. 
On  l’interrogea  fur  la  grandeur  de  l’Ifle, 
&  fur  le  nombre  de  fes  habitans  :  il 
répondit  que  i’Ifle  avoit  bien  deux  lieues 
&  demie  de  tour ,  &  qu’il  pouvoit  y 
avoir  huit  ceps  perfounes;  qu’ils  vi- 
voient  de  cocas  ,  de  poiffons,  &  d’her¬ 
bages.  J’obfervai  la  hauteur  du  foleil  à 
midi ,  &  je  me  trpuvai  par  cinq  dé- 
igrés  feize  minutes  de  latitude  nord  : 
&  la  variation  au  lever  du  foleil  fut 
prouvée  de  cinq  dégrés  nord-eft. 

JL  es  courans  nous  emportèrent  au 
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large  vers  le  fud-eft  avec  violence  ,  cîé 
forte  que  nous  ne  pûmes  regagner  la 
terre  que  le  quatrième  à  fix  heures  du 
matin.  Nous  nous  trouvâmes  alors  à 
Fembouchure  de  deux  Mes.  J’envoyai  la 
chaloupe  pour  chercher  un  bon  mouil¬ 
lage.  Ce  fut  inutilement.  Elle  revint 
à  quatre  heures  du  foir  apportant  pour 
nouvelle  qu’il  y  avoit  grand  fond  de 
roche  par-tout ,  &  qu’il  étoit  impoflible 
de  jetter  l’ancre. 

Le  cinquième  à  fept  heures  du  ma¬ 
tin,  les  Peres  Duberon  &  Cortil  for¬ 
mèrent  le  deffein  d’aller  à  terre  pour 
y  planter  une  croix.  Dom  Padilla  & 
moi  leur  reprefentâmes  les  dangers  aux¬ 
quels  ils  s’expofoient ,  ce  qu’ils  avoient 
à  craindre  des  Infulaires  dont  ils  ne 
connoiffoient  point  le  génie ,  &  l’embar¬ 
ras  où  ils  fe  trouveroient  fi  les  cou- 
rans  jettoient  le  vaiffeau  au  large,  en 
forte  qu’il  ne  put  approcher  de  la  terre 
pour  les  prendre  ou  pour  les  fecourir. 
Leur  zele  n’écouta  aucunes  de  ces  dif¬ 
ficultés,  ils  perfifterent  dans  leur  pre¬ 
mière  réfolution.  Ils  laifferent  donc  le 
Frere  Baudin  dans  le  navire  ,  &  ils  en¬ 
trèrent  dans  la  chaloupe  avec  le  contre¬ 
maître  du  vaiffeau,  &  l’enfeigne  des 
troupes  qu’on  deftinoit  à  mettre  à  terre,* 
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Ils  emmenerent  auffi  le  Palaos,  dont 
j’ai  parlé,  avec  fa  femme  fes  enfans. 

Les  deux  Millionnaires  étant  partis , 
nous  nous  foutînmes  à  la  voile  toute 
la  journée  contre  les  courans,  à  la 
faveur  du  vent.  Mais  le  foir  le  vent 
ayant  manqué,  le  courant  nous  jetta 
au  large.  Nous  mîmes  toute  la  nuit 
un  fanal  au  beaupré,  &  un  autre  à 
1  artimon ,  afin  qu’on  pût  découvrir 
de  rifle  ,  oîi  nous  étions.  La  nuit  nous 
eûmes  quelques  grains  du  nord  -  eft  au 
nord-oueft,  du  oueft,  &  du  fud-eft, 
Sc  le  matin  à  la  pointe  du  jour  la  grande 
Me  nous  reftoit  au  nord-quart  nord- 
oueft  à  environ  huit  lieues. 

Jufqu’au  neuvième  à  midi,  nous  fîmes 
tous  nos  efforts  pour  approcher  de  la 
terre ,  fans  pouvoir  rien  gagner  ;  au  con¬ 
traire  nous  nous  éloignions  de  plus  en 
plus.  Je  me  trouvai  par  cinq  degrés 
vingt  -  huit  minutes  de  latitude.  Nous 
tînmes  confeil  fur  le  parti  qu’il  y  avoit 
à  prendre.  Don  Padilla ,  le  frere  Jéfuite  , 
mon  aide-Pilote  &  moi ,  fûmes  d’avis  de 
faire  route  pour  découvrir  l’ifle  de  Pan- 
loq ,  capitale  de  toutes  ces  illes ,  qui  eft 
éloignée  de  celle  que  nous  quittions 
d’environ  cinquante  lieues. 

Ce  fut  le  onzième  à  neuf  heures  di» 
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matin  que  nous  découvrîmes  PanîoqJ 
&  à  midi  je  me  trouvai  par  fept  degrés 
quatorze  minutes  de  latitude  nord  ,  en¬ 
viron  à  une  lieue  au  large  de  l’ifle.  Sur 
les  quatre  heures  du  foir  quatre  bateaux 
s’approchèrent  de  notre  bord ,  fe  tenant 
néanmoins  au  large  de  la  longueur  d’un 
demi-cable;  peu  après  ils  furent  fuivis 
de  deux  autres  bateaux  ;  enfin  quelques- 
uns  de  ces  Infulaires  qui  étoient  dans 
les  bateaux,  fe  jetterent  à  la  mer,  Sc 
vinrent  à  notre  bord;  ils  ne  cherchoient 
qu’à  voler  ce  qui  pouvoir  leur  tomber 
fous  la  main.  L’un  d’eux  voyant  une 
chaîne  attachée  au  bord,  la  halloit  de 
toutes  fes  forces  pour  la  rompre  &  l’em¬ 
porter  ;  un  autre  en  fit  autant  à  un  or¬ 
ganeau  ;  un  troifieme  ayant  mis  la  tête 
dans  un  fabor,  vit  des  rideaux  de  lit, 
il  les  prit  à  deux  mains,  &  les  tiroit  de 
toutes  fes  forces;  mais  quelques-uns  de 
nos  gens  l’ayant  apperçu ,  y  accouru¬ 
rent  ,  &  auffi-tôt  il  fe  jetta  à  la  mer. 

Dont  Padilla  voyant  jufqu’où  ces  bar¬ 
bares  portoient  leur  avidité ,  fit  mettre 
fes  foldats  fous  les  armes ,  car  il  y  avoit 
bien  quatre-vingt  hommes  dans  ces  fix 
bateaux ,  ôt  il  leur  fit  figne  de  ne  point 
approcher  ;  enfin  ,  fur  les  cinq  heures  du 
foir  ils  prirent  leur  route  vers  la  terre  ; 

en 
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en  fe  retirant  ils  décochèrent  pîufieurs 
fléchés  contre  nous,  dont  quatre  furent 
à  bord,  &  une  s’attacha  à  la  poupe  du 
vaiffeau.  Alors  Don  Padilla  fit  faire  fur 
eux  une  décharge  de  moufqueterie.  A 
ce  bruit, ils  fe  jetterent  tous  à  la  mer, 
&  abandonnèrent  leurs  bateaux,  nageant 
droit  à  terre  avec  une  vîteffe  extraor¬ 
dinaire  ;  puis  voyant  qu’on  ne  tiroit  plus , 
ils  regagnèrent  leurs  bateaux ,  s’y  em¬ 
barquèrent  &  s’enfuirent  à  toutes  rames. 
Ces  Infulaires  vont  tout  nuds,  quel¬ 
ques-uns  d’eux  fe  peignent  le  corps  de 
diverfes  couleurs.  Leur  peau  eft  com¬ 
munément  de  couleur  olivâtre  ,  d’autres 
l’ont  plus  noire.  Ils  ne  nous  apportèrent 
que  quelques  cocos. 

Le  douzième  ,  nous  n’eûmes  prefque 
pas  de  vent;  nous  nous  tînmes  bord  fur 
bord,  fans  néanmoins  trop  approcher  de 
la  terre.  Sur  les  quatre  heures,  il  vint 
encore  à  nous  deux  bateaux,  d’où  l’on 
nous  faifoit  divers  lignes  en  nous  par¬ 
lant  ;  mais  comme  nous  n’avions  plus 
d’interpretes ,  nous  ne  pûmes  fçavoir  ce 
qui  fe.clifoit.  Sur  les  neuf  heures  du  foir, 
les  vents  vinrent  au  fud  fud  -  eft,  affez 
frais ,  &c  les  courans  nous  portoient  au 
nord  avec  vîteffe.  Ainfi  je  pris  le  parti 
de  paffer  entre  deux  ifles  le  cap  au 
Tome  XI%  Q 
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nord  nord-oueft;  ce  canal  avoit  envi¬ 
ron  une  petite  lieue  de  largeur. 

Le  treizième ,  étant  à  Poueft  de  ces 
Mes  ,  nous  tînmes  confeil  fur  ce  que 
nous  avions  à  faire ,  &  il  fut  conclu 
qu’il  falloit  retourner  à  Sonforol  pour 
apprendre  des  nouvelles  des  deux  Mif- 
fionnaires  qui  y  étoient  reftés ,  &  de 
notre  chaloupe.  Le  dix-huit,  je  me  trou¬ 
vai  nord  &  fud  de  l’ifle.  Nous  demeu- 
râmes-là  toute  la  journée  bord  fur  bord 
jufqu’à  fix  heures  du  foir ,  fans  apper- 
cevoir  aucun  bateau ,  quoique  nous  ne 
fuffions  qu’à  une  portée  de  canon  de  la 
terre.  Nous  rodâmes  toute  la  côte  de 
Foueft  de  l’ifle  jufques  au  20  qu’un 
grain  forcé  du  fud  -  eft  nord  -  eft  nous 
obligea  de  quitter  la  terre ,  &  de  faire 
vent  arriéré  avec  la  milàine. 

Le  21  ,  nous  approchâmes  encore  de 
la  terre,  &  à  deux  heures  après  midi 
nous  n’en  étions  qu’à  trois  quarts  de 
lieues ,  fans  appercevoir  aucun  bateau  ; 
alors  un  fécond  grain  de  Peft  nord-efl: 
forcé  nous  ayant  pris ,  nous  obligea  de 
faire  foueft  nord  -  oueft  avec  la  feule 
mifaine.  Nous  tînmes  encore  une  fois 
confeil,  &  faifant  réflexion  que  nous 
n’avions  point  de  chaloupe ,  &  que 
lions  commencions  à  manquer  d’eau  9 
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fans  fçavoir  où  nous  poumons  en  faire, 
nous  fumes  tous  d’avis  que  l’unique 
parti  qu’il  y  eût  à  prendre,  étoit  de 
nous  en  retourner  à  Manille  pour  y 
porter  cette  trille  nouvelle.  Mais  comme 
la  faifon  des  vents  de  nord  &  nord- 
ell  étoit  déjà  formée ,  nous  fumes  obli¬ 
gés  de  faire  le  tour  de  Mindanao ,  feloiï 
qu’il  efl  marqué  dans  la  carte. 


LETTRE 

Pu  Pere  Taillandier  ,  Mijjionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pere  Willard * 
de  la  même  Compagnie . 

A  Pondicheri ,  ce  20  Février  171^ 

Mon  Révérend  Pere* 

La  paix  de  N .  S , 

Comme  c’eft,  après  Dieu,  à  vous 
feul  que  je  luis  redevable  du  bonheur 
que  j’ai  de  confacrer  le  relie  de  mes 
jours  à  la  converlion  des  Infidèles ,  je 
me  fais  un  devoir  de  vous  informer  de 
ce  qui  me  regarde*  ôé  de  vous  marquer 
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en  détail  ce  que  j’ai  vu  ou  appris  d’une 
maniéré  fure ,  dans  le  long  voyage  qu’il 
m’a  fallu  faire  pour  me  rendre  aux 
Indes. 

Ce  fut  le  5  Septembre  de  l’année 
1707 ,  que  je  partis  de  Saint-Malo  avec 
le  Pere  Bonnet  fur  le  Saint-Efprit5  vaif- 
feau  de  trente  pièces  de  canon  *  &  de 
cent  quarante  hommes  d’équipage. 
Après  environ  un  mois  de  navigation 
oii  il  ne  fe  pafla  rien  d’extraordinaire  ^ 
nous  apperçûmes  le  cap  de  Finiftere  en 
Galice ,  &  le  8  d’Qâobre  nous  mouil¬ 
lâmes  dans  la  rade  de  Sainte-Croix  de 
l’ide  de  Ténériffe., 

Les  richeffes  de  cette  idey  fon  grand 
commerce ,  &  l’excellent  vin  de  Mal- 
voifie  qu’elle  produit  5  la  rendent  la  plus 
çonddérable  de  toutes  les  ides  Canaries. 
Elle  a  dix-huit  lieues  de  longueur ,  & 
environ  cinq  de  largeur.  Au  milieu  de 
l’ide  s’élève  cette  fameufe  montagne 
qu’on  nomme  le  Pic  de  Ténériffc  ;  on 
l’apperçoit ,  à  ce  qu’on  m’a  dit  9  de  plus 
de  cinquante  lieues  ;  elfe  a  la  figure 
d’un  cône  dont  la  bafe  ed:  fort  grande  ; 
ce  qu’on  dit  dans  quelques  relations  de 
fa  hauteur ,  du  froid  qui  y  régné ,  du 
temps  qu’il  faudroit  mettre  pour  arri« 
ye*  jufqu’au  fomrnet ,  n’ed  gueres  cou® 
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forme  à  la  vérité.  J’ai  entretenu  des  per- 
fonnes  qui  ont  eu  la  curiofité  dfy  mon¬ 
ter,  &  l’ai  conclu,  de  ce  qu’ils  m’ont 
rapporté, que  le  chemin  pouvait  fe  faire 
en^fept  heures.  Il  efl  vrai  qu’il  femble 
qu’elle  s’élève  au-deflùs  des  nues;  il  y 
tomba  de  la  neige,  tandis  que  dans  la 
plaine  nous  étions  fort  incommodés  de 
la  chaleur.  Quoique  les  inftrumens  dont 
je  me  fervis  pour  mefurer  fa  hauteur , 
ne  fuffent  pas  fort  exafts ,  je  jugeai  pour¬ 
tant  qu’elle  n’étoit  gueres  que  de  treize 
cens  toifes; 

Le  petit  bourg  de  Sainte- Croix  efl  au 
nord-eft  de  l  ifle.  Nous  en  partîmes  le  10; 
&:  apres  une  lieue  de  mauvais  chemin 
que  nous  fîmes  fur  une  montagne  fté- 
nle,  nous  arrivâmes  à  la  Lagune  ,  petite 
ville  allez  bien  bâtie ,  &  la  capitale  de 
1  ifîe.  On  trouve  au-delà  une  plaine  de 
deux  lieues,  d’où  Ton  apperçoit  la  mer 
du  côte  de  1  oueft.  Là  commencent  ces 
beaux  coteaux  de  vignes  entremêlées 
d’orangers ,  de  citroniers ,  &  d’autres 
arbres  de  l’Amérique. 

Nous  marchâmes  deux  lieues  fur  ces 
collines,  d  ou  l’on  découvre  toujours  la 
mer  ;  oc  apres  avoir  paffé  par  les  vil¬ 
lages  de  la  Matança,  &  de  Santa  Vit - 
toria,  nous  arrivâmes  à  1  '  Arotave^  fécondé 

Q  “j 
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ville  de  Pifle,  où  les  Jéfuites  de  la  Pro¬ 
vince  d’Andaloufie  ont  un  College.  On 
célébroit  alors  la  naiffance  du  Prince 
des  Afturies  ;  ce  n’étoit  par-tout  que 
fêtes  &  que  divertiffemens. 

C’étoit  auffi  le  temps  auquel  on  ven¬ 
dange  la  malvoïfie  ;  ce  raifin  eû  d’une 
efpece  particulière  ;  on  cueille  fes  grap¬ 
pes  avec  attention ,  &  on  ne  prend  que 
celles  qui  font  parfaitement,  mûres  pour 
les  porter  au  preffoir.  Quand  le  vin  eû 
tiré 5  on  y  mêle  de  la  chaux  vive,  afin 
qu’il  fe  conferve ,  lorfqu’on  le  trans¬ 
porte  dans  les  divers  climats  du  monde. 
L’ifle  a  encore  du  vin  rouge  &  du  vin 
blanc  d’une  autre  efpece;  on  y  trouve 
auffi  des  pierres  fort  poreufes  ,  à  travers 
Jefquelles  on  filtre  de  Peau  qu’on  veut 
boire. 

Le  Dimanche  30  d’Oâobre  ,  fur  le 
foir  ,  nous  appareillâmes  de  la  rade  de 
Sainte  -  Croix  ;  &  le  lendemain  nous 
vîmes  Pille  de  la  Palme ,  &  celle  de 
Fer.  L’eau  n’efl:  pas  bonne  dans  cette 
derniere  ifle  ,  &  c’eft  une  . fable  que  ce 
qu’on  rapporte  d’un  arbre  qui  s’y  trouve, 
dont  les  feuilles  font  autant  de  fources 
d’où  Peau  découle  continuellement. 
C’efl:  de  quoi  les  habitans  même  de 
Pille  de  Fer  n’ont  jamais  entendu  parler» 
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Le  19  Novembre,  à  huit  heures  du 
foir,  nous  vîmes  tomber,  à  une  portée 
de  fu fil ,  une  exhalaifon  qui  éclaira  tout 
le  vaifleau  ;  elle  me  parut  d’un  pied  de 
diamètre  ;  elle  fe  partagea  enfuite ,  &  fe 
diffipa  quelques  toifes  au  -  defliis  de  la 
mer. 

Le  2 5  ,  nous  fûmes  pris  de  calme,  & 
nous  vîmes  plufieurs  fouffleurs  ;  ces 
poiffons  monftrueux  paflerent  affez  près 
de  nous,  pour  juger  fûrement  qu’il  y 
en4avoit  de  trente  pieds  ;  on  ne  doit  pas 
en  être  furpris,  fi  Ton  fait  réflexion 
que  dans  le  nord  on  a  pris  des  baleines 
qui  avoient  plus  de  60  pieds. 

Nous  entrâmes  le  4  Décembre  au 
foir ,  dans  le  port  du  Cap  François  de 
Tifle  de  Saint-Domingue.  Nous  avions 
fait  plus  de  80  lieues  en  côtoyant  la 
partie  du  nord  de  cette  belle  ifle;  deux 
bancs  de  rochers,  entre  lefquels  il  faut 
pafler ,  rendent  l’entrée  du  port  diffi¬ 
cile.  Les  François  poffedent  plus  de  cent 
lieues  de  côte  au  nord,  à  l’oueft  &  au 
fud.  Les  Efpagnols  font  dans  la  partie  du 
fud  qui  efl  vers  l’efl. 

Nous  eûmes  bien  de  la  joie  de  nous 
revoir  dans  une  terre  Françoife  ,  &:  au 
milieu  de  nos  Peres  qui  ont  le  foin  des 
Paroiffes  répandues  dans  le  nord  de 

Q  iv 
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cette  grande  ifle.  Le  Pere  le  Breton,  ha¬ 
bile  Botanifle ,  me  fît  voir  désolantes 
qui  croiflent  autour  de  notre  maifon, 
qu'il  m’affura  être  tout- à- fait  femblables 
au  thé  de  la  Chine.  J’en  pris  quelques- 
unes,  &c  je  les  fis  lécher  à  l’ombre; 
quand  je  fus  à  Manille,  je  les  comparai 
avec  du  thé  de  la  Chine  ;  un  chirurgien 
François  qui  y  a  demeuré  cinq  ans ,  à 
qui  je  les  montrai,  jugea  comme  moi 
que  c’étoit  effeftivemerit  du  thé ,  &  qu’il 
étoit  aufli  bon  que  celui  qu’on  apporte 
de  la  Chine.  J’ai  fçu  depuis  qu’on  a  dé¬ 
couvert  de  femblables  plantes  au  Pérou, 
&  que  quelques  perfonnes  s’en  fervent 
à  Lima. 

Nos  vaifieaux  firent  voile  le  10  Dé¬ 
cembre.  Nous  pafîames  au  nord  de  l’ifle 
de  Cuba,  afin  d’éviter  les  vaifieaux  de 
guerre  de  la  Jamaïque.  Cette  ifle  a  deux 
cens  cinquante  lieues  de  largeur.  Il  efl 
prefque  impoflible  de  croifer  pendant 
l’hiver  dans  ce  canal ,  parce  qu’on  trouve 
au  fud  plufieurs  rochers  le  long  de  la 
grande  ifle  de  Cuba  ,  &  au  nord  le  Pra- 
cel,  où  il  y  a  de  petites  ifles  fort  baffes. 
Le  paffage  en  quelques  endroits  n’a  pas 
quatre  lieues  de  largeur. 

Il  n’y  a  plus  d’indiens  dans  les  ifles 
de  Saint-Domingue  fk  de  Cuba;  celle- 
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ci  eft  peuplée  d’Epagnols  qui  y  ont 
plufieurs  villages  ;  elle  a  un  Evêque  qui 
fait  la  réfidence  ordinaire  à  la  Havane , 
ville  capitale  de  toute  l’ifle  ;  il  eft  fuf- 
fragant  de  l’Archevêque  de  Saint-Do¬ 
mingue.  Oeft  principalement  dans  Tille 
de  Cuba  que  croît  cet  excellent  tabac, 
qu’on  apporte  en  poudre  &  en  feuille 
en  Efpagne  ,  &  qu’on  vend  dans  toute 
l’Europe  lous  le  nom  de  tabac  d’Ef- 
pagne. 

Le  16  Décembre  nous  entrâmes  dans 
le  port  de  la  Havane ,  en  rangeant  le 
fort  du  More  à  demi-portée  de  piftolet  ; 
ce  château  a  plus  de  loixante  canons  de  . 
fonte.  L’autre  paffe  eft  au  milieu ,  entre 
le  fort  du  More  &  un  autre  fort  qui  a 
trente-fix  pièces  de  groffe  artillerie  de 
fonte  ;  le  canon  porte  d’un  fort  à  l’autre. 
Quand  on  approche  de  la  ville  ,  on  fe 
trouve  à  la  portée  des  canons  d’un  troi- 
fieme  fort  plus  petit  que  les  deux  autres  ; 
il  ne  peut  palier  qu’un  feul  vaiffeau  dans 
chaque  paffe ,  le  relie  de  l’entrée  étant 
femé  de  rochers  à  fleur  d’eau.  Ce  port , 
ou  plutôt  cette  baye  ,  s’enfonce  une 
lieue  au'fud ,  &  forme  comme  différens 
bras  à  l’oueft  &  à  Tell.  Le  mouillage 
en  eft  bon ,  &  Ton  y  eft  en  fureté  contre 
les  vents  les  plus  violens. 

Q  y 
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La  ville  eft  bien  fortifiée;  elle  a  du 
côte  de  la  terre  plufieurs  baftions  avec 
leurs  courtines;  fa  figure  eft  prefque 
ronde ,  &  il  faut  environ  une  heure 
pour  en  faire  le  tour.  Il  y  a  trois  Pa- 
roifî'es,  fix  maifons  de  différens  Ordres, 
ôc  trois  Monafteres  de  Religieufes.  Un 
pilote  Efpagnol  que  nous  avions  pris  à 
Teneriffe ,  nous  fît  attendre  plufieurs 
jours  dans  le  port ,  afin  d’éviter  les  vents 
de  nord  qui  régnent  en  hiver  dans  le 
golfe  du  Mexique,  qu’il  nous  affuroit 
etre  plus  violens  en  certains  quartiers 
de  la  Lune.  Nous  appareillâmes  enfin  le 
23  Décembre,  &  à  peine  fumes-nous 
fortis  du  port,  que  notre  pilote  voulut 
nous  y  faire  rentrer ,  s’imaginant  qu’une 
tempête  du  nord  étoit  fur  le  point  de 
nous  accueillir  ;  mais  fa  prédi&ion  fe 
trouva  fauffe. 

Le  4  Janvier  1708  on  fonda  fur  le 
foir ,  &  au  fond  qu’on  trouva ,  on  re¬ 
connut  que  nous  étions  à  trente  lieues 
au  nord-nord-oueft  du  cap  de  Catoche. 
Ce  cap,  qui  eft  à  l’eft  de  la  province 
d  lucatan  ,  a  ete  ainfi  nommé ,  parce 
que  Don  Fernand  de  Cordoue  y  étant 
defeendu  au  mois  de  Mars  de  l’année 
1517,  les  Indiens  lui  répétoient  fans 
ceffe  ces  mots  :  Con  efeatoch  ;  ce  qui 
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fignifîe  en  leur  langue  :  Vene{  à  nos 
Maifons.  Le  pilote  Efpagnol  nous  fit 
prendre  notre  route  iur  la  fonde  de 
Campeche,  en  laiffant  au  nord  les  pe¬ 
tites  Ifles  de  las  yîrcas ,  Triangolo ,  &C 
j4lacranas.  Nous  effuyames  d  abord 
trois  coups  de  vent  de  nord  en  trois 
jours  différens;  ils  avoient  fouillé  entre 
le  nord-eft  &  le  nord.  Alors  ils  ne  font 
pas  d’ordinaire  fort  violens,  &  les  Efpa- 
gnols  les  appellent,  Norte  chocolatero , 
parce  qu’ils  ne  les  empêchent  pas  de 
battre  leur  chocolat.  Ces  vents  ne  durent 
gueres  que  14  heures. 

Le  10,' on  efthna  que  nous  avions 
pafféle  matin,  à  huit  heures,  entre  l’Ifle 
de  Triangolo  &  celles  d 'Armas.  Le  foir 
à  quatre  heures  &  demie ,  on  trouva 
foixante  -  neuf  bralfes  a  la  fonde,  ôc 
à  lix  heures  on  ne  trouva  plus  de 
fond. 

Nous  vîmes  le  x  1  une  grande  trou¬ 
pe  de  bonites  fe  promener  fur  l’eau, 
s’élancer  ,  &  fe  pourfuivre.  Après-mi¬ 
di  un  calme  foudain  lucceda  au  vent 
de  fud  ,  &  le  foir  un  furieux  vent  de 
nord  s’éleva  tout  à  coup.  Nous  fûmes 
toute  la  nuit ,  &  le  lendemain  a  la  cape. 
Ce  jour-là,  fur  le  foir ,  le  vent  cefia  en 
un  inftant,  mais  la  mer,  qui  étoit  en- 
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core  fort  agitée  ,  nous  fît  rouler  extraor¬ 
dinairement  toute  la  nuit. 

Le  1 3  ,  nous  apperçûmes  deux  navi¬ 
res  qui  nous  vinrent  reconnoître.  C’étoit 
la  Diane,  frégate  du  Roi,  armée  au 
L'a '  ie  de  Grâce,  de  l’efcadre  de  M. 
chi  Gaffe,-  &  la  Paix  armée  au  Port-Louis. 
Nous  apprîmes  que  les  roulis  de  la  nuit 
précédente  les  avoient  prefque  contraints 
de  demâter. 

Le  14,  notre  petite  efeadre  fut  aug¬ 
mentée  d’un  vaiiTeau  Efpagnol  qui  étoit 
parti  de  Campêche  pour  la  Vera-Crux. 
Ce  foir  là  le  Ciel  parut  fort  couvert; 
des  nuées  noires  occupoient  tous  les 
bords  de  l’horifon  :  on  apperçut  en 
même-temps  des  nuages  verdâtres  près 
de  là  mer  du  côté  du  feptentrion;  ces 
indices ,  joints  a  un  calme  plat,  nous 
firent  juger  que  nous  aidons  être  affaiiîis 
d  une  furieufe  tempête.  Nous  ne  fûmes 
pas  long-temps  à  l’attendre.  Le  nord  fe 
déclara  tout-à-coup  avec  furie;  chaque 
vailîèau  prit  fon  parti  comme  il  put;  le 
navire  Efpagnol ,  après  s’être  foutenu 
quelques  heures,  s’abandonna  au  gré  du 
Vent,  &  nous  le  vîmes  courir  vent  ar¬ 
riéré  fous  la  miiaine  :  les  deux  vaifieaux 
François  nous  quittèrent. 

Le  lendemain  1 5  la  mer  fut  plus  agitée 
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.que  jamais.  Quand  notre  navire  fe  trou- 
voit  entre  deux  lames ,  il  nous  fem- 
bloit  être  dans  une  vallée  à  perte  de 
vue,  entre  deux  montagnes  d’eau,  qui 
nous  cachoient  même  le  haut  des  mâts 
du  Saint  Jean-Baptiffe ,  autre  vaiffeau 
dont  nous  n’étions  éloignés  que  de 
trois  portées  de  fufil.  Le  loir  ,  pendant 
le  louper,  une  vague  plus  forte  que 
les  autres  ayant  fait  extrêmement  pan- 
cher  notre  vaiffeau ,  les  plats ,  les  mets , 
tout  fut  renverfé;  &  bien  que  chacun 
tâchât  de  s’accrocher  à  tout  ce  qu’il  ren- 
controit,  il  nous  fallut  enfin  tomber  les 
uns  fur  les  autres.  Un  oileau  ,  de  la 
grandeur  6c  de  la  forme  d’une  becaf- 
fin ne,  fut  porté  fur  notre  bord  par  la 
violence  du  vent. 

Le  1 9  ,  nous  rencontrâmes  les  deux 
vaifiêaux  François  dont  la  tempête 
nous  a  voit  féparés,  6c  nous  arrivâmes 
enfemble  le  même  jour  à  la  Vcra-Crux . 
G’eft  là  que  finit  notre  première  navi¬ 
gation  de  deux  mille  deux  cens  lieues. 
La  Fera  Crux ,  eft  à  19  dégrés  Sc  10 
minutes,  &à  7 heures  de  différence 
du  Méridien  de  Paris,  félon  l’obferva- 
tion  6c  i’efiime  de  nos  Pilotes. 

Je  ne  fçai  li  l’on  doit  donner  le  nom 
de  port  à  la  rade  de  Vcra-Crux %  Les 
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vaifleaux  mouillent  à  l’abri  du  fort  de- 
faint  Jean  Dulua  :  ce  fort  a  été  conf- 
truit  dans  une  petite  Ifle ,  que  la  marée 
couvre  entièrement,  lorfqu’elle  eft  hau¬ 
te.  Ce  fut  le  Vendredi-Saint  de  l’année 
1519  que  Fernand  Cortès  débarqua  près 
de  faint  Jean  Dulua,  &  c’eft  à  l’occa- 
fion  de  ce  faint  jour  qu’il  donna  le  nom 
de  Vera  Crux  à  la  ville,  qu’il  fonda 
cinq  lieues  plus  au  nord  que  la  petite 
Ifle  Dulua.  On  l’appelle  àpréfent  Vie] a 
Vera-Crux  ,  pour  la  dift-inguer  de  celle 
où  eft  maintenant  le  port,  qu’on  nom¬ 
me  la  Nueva  Vera-Crux.  C’eft  le  feul  port 
qui  foit  dans  le  Golfe  de  Mexique. 
Cette  ville  n’eft  que  le  tiers  de  la  Ha¬ 
vane  ;  elle  n’eft  confidérable  que  par 
le  (éjour  quy  font  les  vaifleaux  Mar¬ 
chands  qui  viennent  de  Cadix,  &  qui  s’en 
retournent  chargés  d’argent,  de  cacao, 
d’indigo,  &  de  cochenille. 

Nous  en  partîmes  le  3  Février.  Nous 
perdîmes  de  vue  la  mer ,  pour  conti¬ 
nuer  fur  terre  notre  voyage.  Comme 
îaféchereffe  étoit grande,  nous  prîmes 
unx  chemin  qu’on  a  fait  depuis  quelques 
années,  &  qui  eft  beaucoup  plus  com¬ 
mode  que  l’ancien  chemin ,  qu’on  eft 
obligé  de  fuivre  pendant  la  faifon  des 
pluies. 
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A  une  grande  lieue  de  la  Vem-Crux  y 
on  voit  à  la  droite  du  chemin  un  petit 
village  nommé  Butna.  Fifia  ;  trois  lieues 
après  on  paffe  la  riviere  Xamaca ,  qui 
entre  dans  la  mer  à  8  lieues  de  la  Vera- 
Crux.  La  journée  eft  enfuite  de  10  lieues, 
qu’on  fait  dans  des  terres  incultes ,  quoi¬ 
que  le  terroir  paroiffe  affez  bon  en  plu- 
fieurs  endroits,  &  on  arrive  au  village 
de  Cotalla ,  fitué  auprès  d’une  riviere 
du  même  nom.  Nous  marchâmes  le  len¬ 
demain  fur  des  collines  qui  ne  font 
point  cultivées.  Après  cinq  lieues  de 
chemin  ,  nous  trouvâmes  quelques  ca¬ 
banes  d’indiens ,  &  nous  entrâmes  dans 
une  plaine,  où  eft  le  village  de  faint 
Jean,  à  huit  lieues  de  Cotlata. 

Le  5  Février  nous  nous  trouvâmes 
dans  un  pays  plus  tempéré  plus  agréa¬ 
ble  à  la  vue  :  nous  paffâmes  dans 
des  vallons  fertiles,  chargés  d’arbres 
fruitiers  &  enfemencés  de  mais  (1)  : 
on  voyoit  de  toutes  parts  une  iniînité 
d’oifeaux  de  toute  efpece,  &  tout-à- 
fait  différens  de  ceux  d’Europe.  Il  y  a 
fur-tout  quantité  de  perruches  bleues, 
plus  petites  que  des  grives,  &  d'une 
couleur  fort  vive. 


(1)  Bled  d’Inde, 
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Après  deux  lieues  de  chemin,  oit 
trouve  te  village  de  fairît  Laurent.  Ce 
font  des  Noirs  qui  l’habitent  :  ils  des¬ 
cendent  de  plufieurs  familles  des  Noirs 
d’Afrique  ,  qui  s’étant  enfuis  de  la  mai- 
fon  de  leurs  maîtres,  obtinrent  leur 
liberté,  à  condition  qu’ils  peupleroient 
ce  pays. 

A  trois  lieues  au-delà  de  ce  village, 
nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Gor- 
dua  ,  où  il  y  a  plufieurs  familles  Efpa- 
gnôles  :  les  maifons  y  font  bâties  à 
l’Européenne,  &  on  pourroit  la  com¬ 
parer  à  un  de  nos  plus  gros  bourgs  de 
France.  Cette  journée,  qui  eft  de  neuf 
grandes  lieues ,  fe  termine  en  arrivant 
à  la  ville  ftOrififava  :  elle  eft  un  peu 
plus  grande  que  Cordua .  Og  fe  trouve 
alors  auprès  de  cette  fameufe  monta¬ 
gne  à’Orifiava,  que  nous  avions  apper- 
çue  de  25  lieues  en  mer,  &c  dont  le 
fommet  eft  toujours  couvert  de  neiges, 
quoiqu’elle  foit  fituée  fous  la  zone  torride. 
Elle  eft  beaucoup  plus  haute  que  le  pic 
de  Ténériffe. 

Ce  foir-là  deux  Marchands  Efpagnols 
nous  abordèrent  fort  civilement.  L’un 
d’eux  fit  paroître  beaucoup  de  joie, 
quand  il  apprit  que  nous  étions  Fran¬ 
çois  :  il  nous  rendit  une  vifite  parîicu- 
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liere ,  pour  nous  dire  qu’il  etoit nQ. 
comme  nous  fujét  du  plus  grand  Roi 
de  l’ univers,  mais  qu’il  avoit  ete  eleve 
à  Cadix  depuis  l’âge  de  dix  ans.  Bien 

que  fa  langue  naturelle  lui  fut  devenue 

comme  étrangère ,  il  ne  laiffa  pas  de 

nous  faire  comprendre  qu  il  avoit  le 

cœur  aufli  François  que  la  namance. 

Le  6  Février,  après deuxheues  démar¬ 
ché  dans  la  plaine  à'Oriffava,  qui  état 
toute  couverte  d’orge  qu’on  ahoit  moii- 
fonner,  nous  grimpâmes  une  montagne  , 
ou  plutôt  une  forêt  de  chenesfort  touffus, 
nous  defcendîmes  enfuite  dans  une  vallee 
entourée  de  montagnes  extrêmement 
hautes.  Au  milieu  de  cette  plaine,  qui  a 
bien  une  lieue  de  diamètre,  eft  finie  .e  vil¬ 
lage  de  Ha.ltra.ta , qui  n’eft habitecpie par 
des  Indiens.  Le  foir  nous  mimes  deux 
heures  ôc  demie  à  gagner  une  monta¬ 
gne  toute  couverte  de  pins  de  deux 
efpeces;  &  nous  finîmes  cette ,ournee, 
qui  fut  de.  dix  lieues,  entraverfant  une 
plaine  de  fables,  oh  l’on  trouve  beau¬ 
coup  de  palmiers  fauvages,  de  la  me¬ 
me  efpece  que  ceux  qui  croifient  dans 
les  fables  de  Pondichéry. 

Le  7  nous  découvrîmes  un  des  plus 
fertiles  pays  de  l’Amériquey.  je  ne  crois 
pas  qu’il  y  ait  fous  le  ciei  un  climat 
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pUis  doux  &  plus  tempéré;  tous  les  fruits 
de  1  Europe  &  de  l’Amérique  y  croif- 
lent;  &  s’il  y  a  peu  de  vignes  &  d’oli- 
vjers,  il  faut  l’attribuer  à  l’indolence 
de  les  habitans,  ou  aux  fages  loix  de 
la  Monarchie  Efpagnole ,  dont  le  def- 
lem  elt  deconferver  ce  nouveau  monde 
dans  la  dépendance  d'Efpagne.  On  y 
voit  de  très-belles  plaines  remplies  de 
villages ,  dont  les  maifons  font  bâties 
de  briques  cuites  au  loleil.  On  feme  tous 
les  ans  du  bled  dans  ces  terres,  qui  font 
arrofées  pas  des  canauxpratiqués  exprès 
eu  bien  par  l’eau  qui  defeend  des  col- 
lines  voifines,  où  il  le  trouve  beaucoup 
de  fources.  1 

Le  8 ,  nous  arrivâmes  à  la  Puebla  de 
los  Angeles ,  ville  la  plus  confidérable 
de  ce  Royaume  après  la  capitale  :  elle 
elt  a  peu  près  de  la  grandeur  d’Orléans  : 
les  rues  en  font  fort  droites,  &  les 
mai  Ions  aflez  belles;  elle  elt  partagée 
en  quatre  Paroiffes  :  on  y  compte  neuf 
Monafteres  de  Religieufes,  &  un  plus 
grand  nombre  de  Communautés  d’hom¬ 
mes  :  les  Eglifes  y  font  magnifiques,  &c 
principalement  la  Cathédrale. 

En  foi  tant  de  la  Puebla  de  los  Angeles  , 
on  marche,  pendant  8  lieues,  dans  une 
tres-belie  plaine  fort  peuplée  ,  &  très- 
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fertile.  A  une  lieue  a  la  droite  du  che* 
niin  eft  le  bourg  de  Cholala ,  où  Fer¬ 
nand  Cortès  penfa  périr  par  ;a  trahifon 
des  habitans.  A  quatre  lieues  fur  la  gau¬ 
che  eft  la  ville  èc  la  République  de 
Tlafcala,  qui  fut  d’un  grand  fecours  aux 
même  Cortès  ,  pour  s’emparer.  de  la 
ville  de  Mexico.  Là  on  voit  trois  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  neiges.  Une  de  ces 
montagnes  eft  un  volcan  ,  cjui ,  pendant 
neuf  ans,  avoit  difcontinue  de  jetter  de 
la  fumée  ;  mais'  il  avoit  recommence 
depuis  trois  mois  ,&  la  fumée  qu’il  pouf- 
foit  en  l’air,  étoit  fi  épaiffe  ,  qu’on  Fan- 
perce  voit  même  de  la  ville  de  Mexio, 
Le  lendemain  nous  entrâmes  dans  u  ie 
forêt  de  pins,  où  l’on  trouve  quantité 
de  faifans ,  de  coqs  d’Inde,  &  toute 
forte  de  gibier.  Dès  que  nous  com¬ 
mençâmes  à  defcendre  ,  nous  découvrî¬ 
mes  le  lac  du  Mexique ,  ÔC  le  troiliéme 
jour ,  depuis  notre  départ  de  la  Puebla 
de  Los  Angeles,  nous  arrivâmes  fur  le 
midi  à  la  ville  de  Mexico ,  éloignée  de 
2.z  lieues  de  la  Puebla,  &C  de  80  de  l.i 
Vera-Crux.  _ 

Cette  fameufe  ville,  la  plus  belle  oC 
la  plus  confidérable  du  nouveau  monde 
eft  fituée  dans  une  grande  plaine,  en¬ 
vironnée  d’un  cercle  de  montagnes  de 
plus  de  quarante  lieues.  Dans  la  faifon 
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des  pluies  ,  _  qui  commencent  vers  le 

mois  de  mai,  on  ne  peut  y  entrer  que 

Par  tro  s  chauffées ,  dont  la  plus  peSe 

a  une  grande  demi- lieue  de  longueur  : 
l  ueT  d^s  tnt ^ ne  lie-&  d’une 

feX,' lr  'T",'  MaiS  dans,es  temps  de 
Æ  nerede  lelac,au  milieu  duquel  la 

ment  f  flïf’  diminue  confidérabie- 
ment.  Les  Efpagnols  fe  font  efforcés  de 
faire  ecouler  les  eaux  à  travers  les 
montagnes  qui  environnent  cette  grande 
P  me  :  mais  après  bien  des  frais  &  d=s 

travaux  immenfes,  ils  n’ont  réuffi  qu’en 
pa.tie  dans  1  execution  de  leur  projet: 
neanmoins  ils  ont  remédié  par  là  aux 
grandes  inondations,  dont  la  ville  étoit 
louvent  menacée. 

La  ville  de  Mexico  eft  bâtie  fort  ré¬ 
gulièrement.  Elle  eft  traver fée  de  quel¬ 
ques  canaux,  iefquelsfe  rempliffent  des 
eaux  qui  viennent  du  Lac  ;  on  en  pour- 

n.  k  eU^ef  dans  t°utes  les  rues.  Elle 
i  beaucoup  plus  grande  que  la  Puebla. 

S  s  m-n  pagn°1S  ^  comprent  deux 
e.ns  ^le  âmes;  maisli  l’on  veut  exa¬ 
miner  les  chofes  fans  préjugé ,  on  n’y  en 
rouvera  pas  plus  de  foixante  mille. 

le  rXa idlX,mu.le  B]ancs  dans  Mexico:. 

reffe  des  habitans  eft  compofé  d’in¬ 
diens,  de  Noirs  d’Afrique,  de  Mulâtres, 
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de  Métis  &  d’autres  peuples  qui  def- 
cencLnt  du  mélange  de  ces  diverfes 
Nations  entr’elles  6c  avec  les  Européens: 
ce  qui  a  formé  des  hommes  de  couleur  fi 
différente  depuis  le  b!anc  jufqu’au  noir , 
que  parmi  cent  vifages ,  à  peine  en 
trouve-t-on  deux  qui  ioient  de  la  même 
couleur. 

Les  maifons  y  font  belles  ,  &  les 
églifes  magnifiques.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  Communautés  Religieufes  : 
on  y  voit  rouler  beaucoup  plus  de 
carroffes  qu’en  aucune  Ville  de  France, 
fi  l’on  en  excepte  Paris.  Le  climat  y 
efl:  charmant.  On  peut  être  toute  l’an¬ 
née  habillé  de  drap  d’Eipagne  ,  quoi¬ 
qu’on  foit  environ  à  20  degrés  de  la¬ 
titude  nord.  Dans  le  fort  de  l’été ,  on 
n’a  qu’à  fe  tenir  à  l’ombre  pour  fe  ga¬ 
rantir  de  l’incommodité  que  caufe  la 
chaleur.  C’efl:  ce  qui  donna  lieu  à  la 
réponfe  que  fit  autrefois  à  Charles  V 
un  Espagnol  nouvellement  arrivé  du 
Mexique.  Ce  Prince  lui  ayant  demandé 
combien  de  temps  il  y  avoit  au  Mexique 
entre  l’été  6c  l’hiver  ;  «  autant  de  temps, 
»  Sire,  lui  répondit -il,  qu’il  en  faut 
»  pour  paflêr  du  foleil  à  l’ombre  ». 
Des  pluies  qui  commencent  au  mois 
de  Mai,  ôc  qui  ne  finifiênt  qu’après 
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l’été ,  contribuent  beaucoup  à  modérer 
les  grandes  chaleurs. 

Enfin ,  fi  l’on  confidére  la  quantité 
d’argent  qu’on  apporte  chaque  jour  des 
mines  dans  cette  Ville ,  la  magnificence 
des  égliles  6c  des  autres  édifices  ,  le 
grand  nombre  de  carroffes  qui  roulent 
continuellement  dans  les  rues,  6c  les 
richefles  immenfes  de  plulieurs  Efpa- 
gnols,  on  fe  formera  l’idée  d’une  des 
premières  6c  des  plus  riches  Villes  du 
monde.  Mais ,  d’un  autre  côté ,  quand 
on  voit  que  les  Indiens  qui  font  la 
plus  grande  partie  du  peuple  ,  font  mal 
vêtus,  qu’ils  vont  fans  linge  6c  nuds 
pieds  ,  on  a  de  la  peine  à  fe  perfua- 
der  que  cette  Ville  foit  effectivement 
Ix  opulente. 

(  Le  1 1  Mars ,  nous  commençâmes  un 
nouveau  voyage  pour  nous  rendre  à 
la  mer  du  lud. 

En  prenant  la  route  d 'Acapulco ,  on 
fait  d’abord  quatre  lieues  dans  une 
plaine  bien  cultivée  ,  après  quoi  on 
monte  pendant  une  heure  fur  une  mon¬ 
tagne  que  les  Efpagnols  appellent  la  - 
Subida  dd  arenal ,  à  caufe  des  fables 
qu’on  y  trouve  :  on  paffe  dans  une 
forêt  de  pins  qui  dure  cinq  lieues,  6c 
On  defeend  pendant  trois  lieues  pour 
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fe  rendre  à  Cornavacca ,  petit  bourg 
fitué  dans  un  terroir  fertile  ,  &  dont 
le  climat  eft  beaucoup  plus  ardent  que 
celui  des  environs  du  Mexique. 

Le  pays  qu’on  rencontre  après  ce 
bourg ,  eft  rempli  de  villages  d’indiens, 

&  coupé  de  rivières  &  de  ruiffeaux 
qu’on  paffe  à  gué  dans  des  temps  de 
fécherefle.  On  ne  trouve  que  de  pe¬ 
tites  plaines,  des  collines,  des  vallons, 
jufqu’à  la  Subida  dd  pajfarito ,  qu’on 
defcend  par  un  fort  mauvais  chemin 
qui  eft  de  plus  d’une  lieue.  Demi-lieue 
après,  on  s’arrête  à  Puzblo  nuevo^v il- 
lage  d’indiens ,  fitué  fur  les  bords  d’un 
lac  qui  a  une  lieue  de  longueur ,  Sc 
trois  quarts  de  lieue  de  largeur.  Ce 
village  eft  éloigné  de  vingt-une  lieues 
de  Cornavacca .  Nous  n’en  partîmes  qu’à 
quatre  heures  du  foir,  pour  éviter  la 
grande  chaleur  ;  Sc  après  fix  lieues  de 
marche,  nous  nous  arrêtâmes  à  un  au¬ 
tre  village  nommé  Palula. 

Le  lendemain,  nous  fîmes  encore  fix  , 
lieues  entre  des  collines  chargées  de 
ces  arbrilfeaux  que  les  Efpagnols  nom¬ 
ment  organum ,  &  que  les  François  ap¬ 
pellent  cierges  épineux .  On  d»roit ,  à  les 
voir  de  loin,  que  ce  font  une  infinité 
de  flambeaux  de  cire  verte.  Nous  pat* 
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sam  es  la  riviere  de  las  ^  alfas ,  de  la 
même  maniéré  qu’on  la  pafloit  avant 
la  conquête  du  Mexique  :  un  quarré  de 
foibles  rofeaux  d’environ  dix  pieds, 
fous  lequel  on  attache  des  calîebafîes, 
fert  de  bateau  :  On  vous  fait  afieoir  fur 
la  felle  d’une  mule  ,  ou  fur  un  balot, 
qu’on  place  au  milieu  de  cette  machine, 
afin  que  le  poids  Tempêche  de  tourner. 
Un  Indien  tenant  un  des  angles  d’une 
main,  &  nageant  de  l’autre,  vous  con¬ 
duit  à  l’autre  bord  de  la  rivière.  C’eft 
du  nom  de  Balfas  que  les  Efpagnols 
donnent  à  cette  efpece  de  radeau,  que 
la  riviere  a  pris  fon  nom  :  ils  devroient 
plutôt  l’appeller  la  riviere  des  Mof- 
quites  ;  car  on  eft  comme  environné 
d’une  nuée  de  ces  infeftes  ,  qui  ne 
font  pas  plus  gros  q  e  nos  plus  pe¬ 
tits  moucherons,  &  dont  les  piquures 
iaiffent  des  marques  qui  durent  fouvent 
un  mois  entier.  C’eft  pour  éviter  leur 
perfecution,  qu’on  prend  le  temps  de 
la  nuit  ,  pour  faire  les  neuf  lieues  de 
chemin  qu’il  y  a  jufqu’au  village  de 
Sompango , 

Tout  ce  pays  eft  délert  ;  on  n’y 
trouve  qu’une  miférable  cabane  qu’on 
a  bâtie  fur  le  chemin  pouf  la  com¬ 
modité  des  voyageurs  :  mais  comme 

elle 
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elle  étoit  inhabitée,  nous  ne  jugeâmes 
pas  à  propos  d’y  entrer ,  dans  la  crainte 
d’y  être  mordus  des  ferpens  ou  des 
fcorpions  :  nous  aimâmes  mieux  prendre 
notre  repos  fur  la  terre,  pendant  les 
deux  ou  trois  heures  que  nous  avions 
à  donner  au  fommeil.  Les  mauvaifes 
hôtelleries  où  on  loge  dans  tout  le 
Mexique,  nous  avoient  accoutumés  à 
nous  paffer  de  lit ,  &  de  toutes  les 
autres  douceurs  qu’on  a  dans  les  voyages 
de  France. 

Deux  lieues  après  Sompango ,  on  pafle 
dans  un  bourg  de  quatre  cens  familles  , 
dont  plufieurs  font  Efpagnoles;  il  fe 
nomme  Cilpacingo .  Ce  bourg  eft  fitué 
dans  une  plaine  de  deux  lieues  de  lon¬ 
gueur,  affez  fertile,  &  environnée  de 
collines.  Elle  efl:  terminée  par  un  gros 
village  d’indiens.  À  une  lieue  au-delà,' 
on  pafle  par  un  autre  village ,  après 
lequel  on  fait  huit  lieues  fur  des  mon¬ 
tagnes  fort  efcarpées ,  &  toutes  femées 
de  rochers.  Il  faut  continuellement 
monter  &  defcendre.  Deux  chevaux  ne 
fçauroient  paffer  de  front  dans  certains 
endroits ,  où  le  chemin  efl:  creufé  entre 
deux  rochers.  Nous  couchâmes  dans  un 
petit  village  qu’on  nomme  los  dos  Ca+ 
minos . 
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Le  lendemain,  qui  étoit  Dimanche  J 
nous  y  dîmes  la  fainte  meffe  :  ces  bons 
Indiens  vinrent  l’entendre  ;  ils  n’avoient 
pas  eu  ce  bonheur  depuis  un  mois  , 
parce  que  leur  Curé  demeuroit  à  douze 
lieues  de  leur  village ,  &  avoit  à  vifiter 
plufieurs  hameaux  fort  écartés.  Pour  nous 
remercier,  ils  nous  apportèrent  quel¬ 
ques  oranges  &  des  guirlandes  de  fleurs* 
Depuis  los  dos  Caminos  jufqu’à  Aca¬ 
pulco  ,  on  fait  vingt -une  lieues  fans 
trouver  aucun  village  :  on  a  bâti,  de 
trois  en  trois  lieues ,  de  méchantes  ca¬ 
banes  qui  fervent  d’hôtelleries. 

A  quatre  lieues  de  los  dos  Caminos  9 
nous  pafsâmes  la  riviere  de  los  Papa- 
gaios ,  c’eft- à-dire  des  Perroquets.  C’efl 
après  celle  de  las  B  alfas ,  la  plus  con- 
fidérable  qu’il  y  ait  depuis  Mexico  juf~ 
qu’à  la  mer,  Nous  montâmes  enfuite 
pendant  une  heure  &  demie  fur  une 
montagne  fort  efcarpée,à  laquelle  on 
a  donné,  comme  à  la  riviere,  le  nom 
de  Papagaios ,  apparemment  à  caufe  des 
gros  perroquets  qu’on  y  voit.  Iis  font 
de  la  grofleur  d’une  poule,  ils  ont  le 
haut  de  la  tête  jaune,  tout  le  refte  du 
eorps  eft  verd  ;  ils  apprennent  facile** 
ment  a  parler. 

Parmi  les  différentes  fortes  d’arbres 
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qui  croiflent  fur  cette  montagne ,  on  y 
trouve  celui  dont  on  le  fert  en  Europe 
pour  les  teintures,  &  qu’on  appelle  bois 
de  campeche  :  il  ne  croît  pas  fort  haut, 
les  feuilles  en  font  petites ,  &  reflemblent 
aflez  à  celles  du  trefle. 

Le  dixième  jour  de  notre  voyage, 
nous  arrivâmes  à  Acapulco.  Ce  bourg 
eft  à  quatre-vingt- fept  lieues  de  Mexico  , 
&  à  16  degrés  45  minutes  de  latitude 
nord ,  félon  les  obfervations  des  pilotes. 
Les  marchands  de  Mexico  y  ont  des 
maifons  011  ils  mettent  les  marchandifes 
qu’on  apporte  de  Manille.  Tandis  que 
le  vaifleau  des  Philippines  eft  dans  le 
port ,  on  y  voit  quantité  de  marchands; 
mais  à  peine  eft- il  parti,  que  chacun 
fe  retire.  Les  habitans,  même  les  plus 
riches ,  vont  paffer  l’été  plus  avant  dans 
les  terres ,  pour  éviter  le  mauvais  air 
A' Acapulco,  pendant  les  chaleurs  qui  y 
font  exceflïves. 

Le  port  eft  bon  &  sûr,  mais  le  châ¬ 
teau  n’eft  pas  fort  :  il  y  a  pourtant  une 
belle  artillerie  de  fonte.  Les  vaiffeaux 
des  Philippines  y  arrivent  d’ordinaire 
vers  le  mois  de  Décembre  ou  de  Jan¬ 
vier  ,  &  ils  en  partent  depuis  le  com¬ 
mencement  de  Mars  jufqu’aux  premiers 
jours  d’Avril.  S’ils  partoient  plus  tard , 
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ils  ne  trouveraient  pas  les  hrifes  (i } 
aflez  fortes  pour  leurs  pefans  galions; 
&  au-delà  des  Mes  Marianes ,  ils  au¬ 
raient  infailliblement  à  efliiyer  des  vents 
d’oueft,  qui  commencent  à  la  fin  de 
Juin,  &c  qui  leur  font  entièrement  con¬ 
traires.  Il  arrive  fouvent  des  tremble- 
mens  de  terre  à  Acapulco  :  pendant  le 
peu  de  féjour  que  nous  y  fîmes,  nous 
en  reffentîmes  deux ,  mais  iis  ne  furent 
pas  violens. 

Le  30  Mars,  nous  mîmes  à  la  voile. 
Le  vaiffeau  étoit  de  deux  cens  foixante 
hommes  d’équipage  de  toutes  les  diffé¬ 
rentes  Nations  du  monde.  Le  plus  grand 
nombre  des  matelots  étoit  des  Philip¬ 
pines.  Le  Duc  d’Aibuquerque ,  Viceroi 
du  Mexique ,  avolt  nommé  le  Pere 
Bonnet  pour  aumônier  du  vaifleau.  La 
langue  Efpagnole  nous  fervit  à  entendre 
les  conférions ,  &  à  inftruire  tout  l’é¬ 
quipage.  Nous  eûmes  d’abord  des  vents 
foibies  ,  &c  des  calmes  qui  durèrent 
pendant  douze  jours ,  ils  ne  cefferent 
que  quand  nous  fumes  à  cent  lieues  de 
terre.  On  fait  le  fud-oueft  jufqu’à  ce  que 
l’on  foit  par  les  treize  degrés  de  lati* 


(1)  Nom  qui  fe  donne  en  Amérique  à  un  vent 
qui  vient  du  côté  de  la  mer. 
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tude  nord.  Alors  on  a  des  brifes  très- 
fortes  jufqu’aux  Ifles  Marianes. 

Cette  navigation  eft  très-douce  :  oit 
n’a  point  à  craindre  de  vents  contraires  ; 
&  le  vent  qui  fouffle  étant  toujours 
frais  ,  tempère  la  chaleur.  Mais  autant 
que  le  voyage  eft  facile  depuis  Aca¬ 
pulco  jufqu’à  Manille,  autant  le  retour 
de  Manille  à  Acapulco  eft-il  dégoûtant 
&  dangereux.  Il  faut  s’élever  jufquau- 
delà  de  trente  degrés  ,  &  quelquefois 
jufqu’au  trente-neuvième  degré  de  la¬ 
titude  nord  ,  pour  éviter  les  brifes 
qui  régnent  toujours  auprès  des  Tro¬ 
piques. 

Comme  c’eft  dans  l’hiver  que  fe  fait 
cette  derniere  navigation ,  on  a  de 
rudes  tempêtes  a  efluyer ,  fans  pouvoir 
relâcher  dans  la  route.  Le  navire  qui 
nous  porta  aux  Philippines ,  avoit  de¬ 
meuré  fept  mois  dans  cette  traverfée. 
L’Amiral  fut  obligé  de  relâcher  à  l’en¬ 
trée  des  Philippines,  après  avoir  reçu 
un  coup  de  mer  qui  mit  tout  le  navire 
fous  l’eau.  Une  partie  de  fes  vivres  fut 
gâtée,  &  fept  hommes  furent  emportés 
dans  la  mer.  Il  y  en  eut  deux  qui 
furent  rejettés  dans  le  vaiffeau  par  un 
autre  coup  de  mer.  Nous  vîmes  chaque 
jour  des  oifeaux  >  ce  qui  ne  nous  étoit 
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pas  arrivé  dans  la  traverfée  des  Cana- 
ries  jufqu’à  Saint-Domingue  ,  quoi¬ 
qu’elle  l'oit  beaucoup  plus  forte. 

Le  1 3  Juin ,  nous  mouillâmes  à  l’Ifle. 
de  Guhan ,  la  principale  des  llles  Ma- 
rianes ,  après  avoir  fait  en  foixante- 
quinze  jours  deux  mille  cent  foixante- 
quinze  lieues  qu’on  compte  depuis 
Acapulco.  Cette  Me  s’étend  du  fud- 
oueft  au  nord-ert,  depuis  13  degrés  St: 

5  minutes ,  jufqu’à  1 3  degrés  3  5  mi¬ 
nutes.  Le  lendemain  j’eus  le  bonheur 
de  dire  la  meffe  dans  cette  terre  arro- 
fée  du  fang  de.  plusieurs  de  nos  Peres, 
qui  ont  baptifé  tous  ces  Infidèles.  On 
les  a  raffemblés  dans  les  trois  Mes  prin¬ 
cipales  de  Guhan ,  de  Sarpan  8c  de 
Saipan. 

Je  faluai  Dom  Jofeph  de  Quiroga, 
Sergent  Major  des  Mes,  dont  la  vertu 
St  le  zèle  ont  beaucoup  contribué  à 
*  ctmcré  •_onvemon  Ù£  ces  Idolâtres,  Le 
même  zèle  l’a  porté  à  établir  une  bonne 
discipline  parmi  les  loldats  :  ils  vivent 
en  commun ,  la  priere  fe  fait  réguliè¬ 
rement  foir  8 C  matin,  &  ils  participent 
fouvent  aux  facremens  de  la  Pénitence 

6  de  l’Euchariftie.  Je  trouvai  parmi  ces 
foldats  un  François  d’Oleron.  Le  Gou¬ 
verneur  nous  envoya,  félon  la  cou- 
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futrie ,  des  rafraîchiffemens.  Je  m’em¬ 
barquai  fur  un  canot  du  pays  pour  aller 
à  terre,  &  pour  revenir  à  bord  :  je 
n’ai  point  vu  de  bâtiment  fi  léger,  ni 
qui  aille  mieux  au  plus  près  du  vent: 
je  les  ai  vu  pincer  le  vent  à  deux  quarts 
de  rumbs;  un  vent  arriéré  leur  eft 
moins  favorable  qu’un  vent  au  plus 
près. 

Nous  appareillâmes  le  14,  &  le  ier 
Juillet  nous  découvrîmes  les  Philippines, 
qui  font  à  trois  cens  trente-fix  lieues 
des  Illes  Marianes.  Nous  eûmes  quelques 
grains  aflez  violens  ;  mais  ,  excepté  une 
fois  qu’on  fe  laiffa  furprendre,  on  fe 
tint  toujours  fur  fes  gardes ,  pour  amener 
les  voiles  à  propos.  Le  détroit  entre 
les  Ifles  Philippines  jufqu’à  Manille  ,  a 
environ  cent  lieues  de  longueur.  La 
navigation  y  eft  difficile  ,  foit  à  caufe 
des  courans  rapides,  foit  parce  qu’il  y 
a  très -peu  d’endroits  où  l’on  puifie 
môuiller.  On  a  au  nord  la  grande  Ifie 
de  Luçon,  où  eft  la  ville  de  Manille, 
&  au  fud ,  plufieurs  Mes  de  différente 
grandeur. 

Le  premier  Juillet  nous  entrâmes  dans 
le  détroit.  Bien  qu’un  vent  frais  nous  fît 
faire  une  lieue  &  demie  par  heure,  nous 
eûmes  beaucoup  de  peine  à  nous  fou- 
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tenir  contre  la  marée ,  qui  nous  éto iî 
contraire.  Mais  auffitôt  qu’elle  nous  fut 
devenue  favorable ,  nous  en  profitâmes 
dans  le  calme  même.  On  mit  la  chaloupe 
au-devant  du  navire  pour  le  faire  gou¬ 
verner;  en  cinq  ou  fix  heures  nous  fîmes 
huit  lieues  fans  aucun  vent.  Mais  cette 
manoeuvre  penfa  nous  coûter  cher  ;  car 
le  courant  nous  ayant  porté  au  milieu 
de  plufieurs  petites  Ifles ,  que  les  Efpa- 
gnols  appellent  /os  Naranios ,  à  caufe  dés 
.orangers  dont  elles  font  couvertes, 
notre  vergue  de  civadiere  toucha  un 
ïoeher  fort  efearpé  d’une  de  ces  Mes  ;  par 
honheur  il  y  avoit  afiez  de  fond  pour 
aie  pas  échouer ,  &  le  courant  nous 
ayant  fait  pirouetter,  nous  jetta  au  mi¬ 
lieu  de  cette  efpece  de  port ,  où  nous 
mouillâmes  pour  attendre  le  vent,  qui 
•nous  tira  enfin  d’un  fi  mauvais  pas. 

Nous  employâmes  quinze  jours  à  pafier 
ce  détroit ,  appréhendant  fans  celle  d’a¬ 
voir  un  vent  d’oueft ,  qui  peut-être  nous 
eût  obligé  à  débouquer.  Le  17  Juillet 
nous  arrivâmes  à  Cabite  :  c’eft  un  port 
qui  fe  trouve  dans  fa  baye  de  Manille, 
à  trois  lieues  de  cette  ville.  Deux  jours 
après  s’éleva  un  vent  d’oueft  qui  dura 
douze  jours.  Il  y  eût  pendant  dix-huit 
jours  une  pluie  continuelle ,  qui  ne  cef- 
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foit  que  par  intervalle,  &  pour  peu  cle 
temps.  Ces  pluies  recommencent  ain(i 
à  plufieurs  reprifes  jufqu’au  mois  de  No¬ 
vembre  ,  êc  quelquefois  jufqu  en  Dé¬ 
cembre  ;  alors  toutes  les  plaines  font 
inondées  ;  on  fe  promene  en  canot  clans 
des  campagnes  l'emées  de  ris ,  lefquelles 
de  loin  paroiffent  des  prairies  agréables. 
Ce  font  ces  pluies  abondantes  qui  mo¬ 
dèrent  la  chaleur ,  6c  qui  étant  caufées 
par  le  vent  d’oueft ,  rendent  le  climat 
de  Manille  fort  humide.  L’acier  le  mieux 
poli ,  fe  couvre  de  rouille  en  une  nuit. 

Les  forêts  de  ces  ifles  font  pleines  de 
buffles  fauvages ,  de  cerfs ,  6c  de  fan- 
gliers  d’une  efpece  particulière.  Les  Es¬ 
pagnols  y  ont  fait  venir  d’Amérique  des 
vaches  ,  des  chevaux  &  des  brebis;  mais 
ces  animaux  ne  peuvent  y  vivre  à  caufe 
de  l’humidité  &  des  inondations.  Il  y  a 
de  la  cire  en  quantité  ,  êc  du  coton  de 
différente  forte.  Le  ris  y  eft  excellent; 
le  froment  croît  en  quelques  endroits  ; 
on  y  trouve  aufli  de  l’ebene  ,  du  bois 
de  campêche ,  de  lïindigo  ,  une  efpece 
de  canelle  fauvage ,  des  noix  mufcades 
des  figuiers,  &  des  bananiers  de  plufieurs 
efpeces ,  qui  ne  font  point  en  Amérique, 
Enfin ,  on  y  voit  quantité  d’arbres  dif- 
férens ,  6c  dont  le  fruit  eft  particulier. 
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Il  y  a  fur-tout  un  grand  nombre  d’arbres 
propres  à  la  conûruâion  &  à  la  mâture 
des  vaiffeaux. 

Les  rivières  font  pleines  de  Caïmans,, 
qui  dévorent  les  animaux  &  les  hommes 
même.  On  en  prit  un  auprès  de  nos. 
terres  qui  avoir  dévoré  treize  perfonnes* 
H  avoit  dix-huit  pieds  de  longueur,.  &. 
la  feule  mâchoire  avoit  cinq  pieds.  Ces 
Mes  font  entre  le  dix-neuvieme  &  le 
cinquième  degré  de  latitude  nord. 

Outre  la  grande  Me  de  Luçon  9  les 
Efpagnols  poffedent  neuf  Mes  conlïdé- 
rables  *  &  plufieurs  autres  petites  Mes  ,, 
avec  une  partie  du  Mindanao .  Le  Gou¬ 
vernement  eft  divifé  en  vingt  Alcadies* 
dont  il  y  en  a  douze  dans  la  feule  Me 
de  Luçon.  L’Archevêque  de  Manille  a 
trois  Evêques  fuffragans  ;  celui  de  Ca- 
gaïan  r  dans  le  nord  de  l’Me  de  Luçon  ; 
celui  de  Camarine ç ,  dans  la  partie  de 
Feft  de  la  même  Me ,  &  celui  de  Cebu  „ 
dans  une  Me  du  même  nom  ,  dont  dé¬ 
pendent  les  autres  Mes  voifines.  C’eft 
dans  l’Me  de  Cebu  que  Magellan  fut  tué* 

Il  y  a  dans  ces  quatre  Diocèfes  fept 
cens  paroiffes  &  plus  d’un  million  de 
Chrétiens  beaucoup  mieux  inftruits 
qu’on  ne  l’eft  communément  dans  plu- 
fcurs  patoiiles  de  l’Europe.  Ces  paroiffes 
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font  deffervies,  la  plupart ,  par  des  Au- 
guftins ,  par  des  Religieux  de  Saint  Fran¬ 
çois  ,  &  par  des  Jéfuites ,  qui  ont  con¬ 
verti  tous  ces  peuples  à  la  foi  ^  de 
Jéfus-Chrift;  &  qui  les  ont  fournis  à  la 
Monarchie  Efpagnole, 

On  trouve  encore  dans  les  montagnes 
&  dans  les  forêts  ,  un  peuple  barbare  , 
noir ,  &  d’une  taille  fort  petite ,  qu’on 
attire  peu-à-peu  à  la  connoiffance  du 
vrai  Dieu.  Outre  la  langue  de  ces  noirs , 
qu’on  croit  être  les  anciens  habitans  de 
ces  Mes  ;  ceux  qui  font  convertis,  dont  le 
nombre  eft  bien  plus  grand ,  parlent  trois 
langues  principales:  la  Tagale ,  celle  de 
la  Pampanga ,  &C  celle  de  Bijfaïas.  La 
Tagale ,  dont  on  fe  fert  à  Manille  &.  aux 
environs,  eft  la  plus  polie. 

Ces  langues  ont  un  grand  rapport  en- 
tr’elles,  &  avec  la  langue  Malaïe ,  qu’on 
parle  à  Bornéo  ,  Java ,  Sumatra ,  êc  dans 
la  peninfule  de  Malaque  ;  ce  qui  fait  ju¬ 
ger  que  ce  font  des  Malais  qui  ont, con¬ 
quis  ces  Mes,  &  qui  ont  obligé  les 
anciens  infulaires  à  le  réfugier  dans  les 
montagnes.  D  ailleurs ,  tout  ce  qui  les 
diftingue  fi  fort  des  Européens ,  les  rend 
tout-à-fait  femblables  aux  Malais  ;  ils 
ont  le  même  tour  de  vifage  ,1e  nez  petit,, 
les  yeux  grands ,  ôc  la  couleur  du  corps 


d  un  jaune  olivâtre  ,  comme  les  Malais. 
JEnfin  ,  ils  s  habillent  de  la  même  façon  ,, 
Sc  bâtiffent  comme  eux  leurs  cabanes 
de  bamboux  fur  le  bord  des  rivières.  Ils 
ont  le  naturel  fort  doux ,  &  c’eft  en 
cela  uniquement  qu’ils  différent  des 
Malais  ,  dont  le  genie  eft  cruel  ôc 
féroce. 

'  Tous  ces  infulaires  font  fort  affedion- 
®és  aux  Efpagnols ,  &  mettent  volontiers 
leurs  enfans  àleur  fervice,en  quoi  ilsfont 
bien  différens  des  Américains ,  qui  n’ont 
pu  s’accoutumer  jufqu’ici  à  la  domina¬ 
tion  de  leurs  conquérans.  Il  eft  vrai  que  les 
Phiîippinois  fe  font  fournis  d’eux-mêmes 
â  l’Evangile  &  au  Gouvernement  Efpa- 
gnol ,  la  force  des  armes  ayant  eu  très- 
peu  de  part  à  la  conquête  de  ces  Mes.. 

Bien  que  Magellan  les  ait  découvertes 
en  1521,  &  que  depuis  ce  temps- 
là  on  ait  fait  diverfes  tentatives  pour 
les  conquérir  »  on  ne  s’y  établit  pour¬ 
tant  qu’en  1565.  Ce  fut  Dom  Miguel 
Lopes  de  Legafpi ,  Bifcayen ,  qui  fonda 
la  ville  de  Cebu.  Manille  ne  fut  fondée 
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ayant  vus  de  loin  prendre  leur  repas  , 
rapporta  aux  principaux  du  pays  que 
ces  nouveaux  venus  étoient  d’étranges 
hommes  ,  qu’ils  étoient  blancs ,  qu’ils 
avoient  le  nez  fort  long  ,  qu’ils  cou- 
vroient  d’habits  blancs  les  tables  fur 
lefquelles  ils  fervoient  leurs  mets  ^  qu’ils 
mangeoient  des  pierres ,  &  qu’ils  termi- 
noient  leur  repas  en  mangeant  du  feu. 
C’étoit  ainfi  qu’il  s’étoit  repréfenté  le 
bifcuit  de  mer  &  le  tabac  qui  fe  prend 
enr  fumée. 

Un  autre  Indien  député  de  la  petite  pro¬ 
vince  d ePampanga  vers  l’Ifle  de  Luçon  9 
pour  engager  fes  compatriotes  à  fe  fou- 
mettre  à  la  dominationEfpagnole,voulant 
leur  exprimer  l’effet  &  le  bruit  du  canon  ; 
ces  gens-là ,  leur  dit-il,  ont  des  armes  fem- 
blables  à  la  foudre  ;  elles  vomiffent  avec 
la  flamme  un  boulet  de  fer  fort  pefant; 
ce  boulet  étant  une  fois  forti  avec  im- 
pétuofité ,  ne  cefle  de  voler  de  montagne 
en  montagne  ,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  trouvé 
quelqu’un  à  qui  il  puiffe  porter  le  coup 
de  la  mort. 

Il  y  a  dans  les  Philippines  plus  de  fept 
mille  Chinois  qui  y  font  venus  des  pro¬ 
vinces  de  Canton  &  de  Fokien  :  ils  de¬ 
meurent  la  plupart  dans  un  fauxbourg 
de  Manille  ,  qu’on  appelle  le  Parian .  Les 
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Efpagnols  font  environ  quatre  mille  \ 
il  y  a  beaucoup  plus  de  Métis  ,  nés 
d’Européens,  d’indiens,  &  de  Chinois. 

La  ville  de  Manille, capitale  de  toutes 
les  Ifles ,  eft  fur  une  grande  baye  de  l’Ifle 
de  Luçon  ;  elle  eft  fortifiée  de  dix  baf- 
tions,  avec  une  petite  citadelle ,  qu’on 
nomme  San  Yago.  Elle  a  au  nord  une  ri¬ 
vière,  &  la  mer  à  l’oueft  ;  elle  eft  entourée 
de  plufieurs  gros  fauxbourgs  d’indiens, 
où  l’on  affure  qu’il  y  a  cinquante  mille 
aines.  En  remontant  jufqu’à  quatre  lieues 
la  riviere ,  on  trouve  une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  hameaux  &  de  villages  fur  fes 
bords ,  &  fur  les  divers  canaux  qu’elle 
forme,  ou  qui  viennent  s’y  rendre,  après 
avoir  arrofé  cette  belle  plaine  ,  qu’on 
s’imagineroit  prefque  que  cet  amas  de 
maifcns,  répandues  dans  ce  vafte  efpace» 
ne  fait  qu’une  feule  ville. 

Il  y  a  dans  Manille  .quatorze  Eglifes 
très-propres ,  dont  plufieurs  feroient  ad¬ 
mirées  dans  les  premières  villes  de 
France.  Les  Eglifes  des  villages  font  bien 
ornées  ,  &c  le  fervice  divin  s’y  fait 
avec  beaucoup  de  majefté.  Il  n’y  a  point 
de  paroiflè  à  la  campagne  qui  n’ait  au 
moins  huit  ou  dixMuficiens  ;  le  Roi  d’Ef- 
pagne  les  exempte  du  tribut  que  les  In¬ 
diens  font  tenus  de  payer. 
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On  ne  peut  dire  jufqu’oii  va  la  libé-**  ? 
ralité  des  Rois  Catholiques  ,  quand  il 
s’agit  d’établir  l’empire  de  Jefus-Chrift 
dans  les  lieux  de  leur  domination  ;  le 
zèle  dont  ils  font  animés  pour  le  progrès 
de  la  Religion  Chrétienne,  leur  infpire 
toute  forte  de  moyens  de  faire  adorer 
le  vrai  Dieu  à  leurs  nouveaux  fujets.  On 
envoyé  ,  chaque  année  du  Mexique  * 
ctn  t  mille  écus ,  dont  <oixante-dix  mille 
lent  deftinés  à  l’entretien  des  autels 
&  des  Millionnaires.  Les  autres  femmes 
qu’on  fournit  pour  une  fi  fainte  œuvre 
font  encore  plus  confidérables.  Mais 
auffi,  quelle  confolation  pour  ces  pieux: 
Monarques  ,  de  voir ,  par  leurs  foins  9 
Tidolâtrie  détruite  dans  ces  vaftes  con¬ 
trées  ,  oit  il  n’y  pas  deux  cens  ans  qu’en 
facrifioit  au  démon  un  nombre  infini  de 
viftimes  humaines» 

Après  avoir  demeuré  fept  mois  dans 
ces  Ifles ,  qui  font  le  plus  beau  pays  , 
le  mieux  boifé ,  &  le  plus  agréable  à  la 
vue  que  j’aie  encore  trouvé ,  nous  nous 
embarquâmes  fur  un  bâtiment  Efpagnoî 
qui  alloit  à  Malaque  ,  dans  l’efpérance 
d’y  trouver  quelque  vaiffeau  qui  fît  voile 
vers  la  cote  de  Coromandel» 

Ce  fut  le  17  Février  1709  que  nous 
appareillâmes  à  Rentrée  de  la  baye  de 
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Manille  ,  &  le  lundi ,  n  de  Mars ,  nous 
mouillâmes  dans  la  rade  de  Malaque.Nous 
prîmes ,  dans  cette  traverfée ,  plulieurs 
de  ces  oifeaux  qu’on  nomme  Fous  ;  on 
les  appelle  ainfi  apparemment  à  caufe 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  fe  laiffent 
prendre.  Ils  viennent  fe  pofer  fur  les  mâts 
au  milieu  de  l’équipage,  &  quelquefois 
même  fur  les  bras  des  matelots ,  &  on 
les  prend  fans  qu’ils  penfent  à  s’envoler 
que  lorfqu  ils  fe  fentent  pris. 

Je  n’avois  point  vu  encore  la  mer 
auffi  tranquille  quelle  le  fut  pendant  tout 
ce  trajet.  Un  canot  aurait  pu  faire  avec 
nous  ces  quatre  cens  foixante  -  quinze 
lieues  fur  une  mer  qui  eft  terrible  îorfqtie 
les  vents  d’oueft  foufHent.  Il  ne  nous  falloit 
plus  qu’un  mois  pour  nous  rendre  à 
Pondichéry ,  fi  nous  fuffions  arrivés  quel¬ 
ques  jours  plutôt  5  avant  que  les  vaiffeaux 
Portugais  ou  Arméniens  panifient  pour 
la  côte  de  Coromandel  ;  mais  nous  fu¬ 
mes  obligés  de  nous  mettre  fur  un  navire 
More  5  ce  qui  fut  pour  nous  une  foitrce 
de  travaux  &  de  difgraces.  Permettez- 
moi ,  mon  Révérend  Pere  ,  de  vous  dé¬ 
crire  un  peu  plus  au  long  cette  derniere 
traverfée  :  jufqu’ici ,  je  ne  vous  ai  rap¬ 
porté  que  des  événemens  affez  ordinaires 
à  ceux  qui  voyagent  aux  extrémités  du 
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inonde  ;  ce  que  'fai  encore  à  vous  dire 
vous  fera  connoître  de  quelle  maniéré 
Dieu  éprouve  quelquefois  les  Million¬ 
naires  ,  avant  que  de  les  employer  a 

fon  fervice.  , 

Le  navire  étoit  petit  &  n  avoit  qu  un 
pont.  Il  étoit  fi  plein  de  marchandées, 
que  le  Capitaine  même  couchoit  lou- 
vent  à  l’air  ,  ainfi  que  le  relie  de  1  équi¬ 
page.  Repréfentez-vous  deux  Millionnai¬ 
res,  &  un  Prêtre  Portugais  avec  deux 
valets  noirs  Chrétiens  qui  le  fervoient , 
au  milieu  de  cent  Mores  ou  Gentils  tout 
noirs  ,  qui  nous  regardoient  avec  plus 
d’horreur  que  les  gens  les  plus  polis 
n’en  ont  d’ordinaire  en  Europe  de  vivre 
avec  des  Negres.  Cependant  quand  ils 
eurent  embarqué  leur  chaloupe  ,  ils 
nous  y  logèrent  comme  dans  un  des  en¬ 
droits  le  plus  commode.  Une  natte  cle 
jonc  nous  défendoit  des  ardeurs  du  fo- 
leil  dans  ce  climat  brûlant  ;  encore 
falloit-il  1  oter  ,  lorfque  le  vent  n’avoit 
pas  allez  de  force  pour  enfler  &  pour 
loutenir  la  voile.  Nous  eûmes  plufieurs 
jours  de  calme  -,  &  le  foleil  à  plomb 
fur  la  tête.  Nous  effuyâmes  aulh  des 
grains  violens ,  qui  parodient  des  tem¬ 
pêtes  à  ceux  qui  n’ont  point  vu  encore 
la  mer  dans  la  fureur,  La  pluie  qui  leo 
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accompagnoit  ,  nous  incommodoit  fort 
dans  notre  chaloupe  ,  &  il  nous  falloit 
lutter  fans  cefie  avec  le  vent  qui  nous 
arrachoit  des  mains  la  natte  qui  nous 
couvroit. 

Après  un  mois  d’une  ennuyeufe  & 
pénible  navigation  ,  nous  découvrîmes 
Achen  ,  qui  n’eft  qu’à  1 50  lieues  de  Ma- 
laque.  Nos  pilotes  étoient  fi  habiles, 
qu’ils  crurent  que  nous  étions  aux  ifles 
de  Nicobard  ,  qui  font  deux  degrés  plus 
nord  ;  &  ils  étoient  fi.  prudens  ,  que 
quoique  nous  fuffions  fur  le  point  de 
manquer  d’eau  &  de  vivres  ,  ils  vou- 
loient  nous  expofer  à  une  traverfée  de 
trois  cens  lieues,  fans  faire  de  nouveaux 
rafraîchiflemens.  Les  Marchands  &  les 
paffagers  contraignirent  le  Capitaine  de 
mouiller  devant  un  village ,  à  3  lieues 
d’Achen  :  on  ne  fit  qu’une  chaloupée 
d’eau ,  &  on  prit  quelques  provifions. 

*  Le  1 5  ,  nous  appareillâmes ,  &  nous 
nous  vîmes  obligés  de  mouiller  le  foir , 
même  devant  Achen,  parce  que  le  vent 
nous  manqua  ,  &  que  la  marée  nous 
devint  contraire.  La  verdure  &  les  belles 
forets  d’Achen  &  de  Malaca  ne  fur- 
prennent  point  les  yeux  d’un  voyageur 
qui  a  vu  les  Philippines. 

La  puit  on  mit  à  la  voile  ?  &  on  ae 
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perdit  la  terre  de  vue  que  le  18.  Les 
calmes  ordinaires  en  cette  failon  eau- 
ferent  beaucoup  d’inquiétude  à  nos  pi¬ 
lotes  ignorans  :  ils  eurent  recours  à 
mille  fuperftitions  pour  obtenir  un  vent 
favorable  ;  tantôt  c’étoit  un  petit  na¬ 
vire  chargé  de  ris  qu’on  jettoit  à  la  mer  5 
au  milieu  des  acclamations  de  l’équi¬ 
page  ;  tantôt  c’étoit  une  caffolette  de 
parfums  qu’on  mettoit  à  l’amûre  ;  d’au¬ 
trefois  le  fonge  qu’avoit  eu  un  matelot 
ou  un  efclave ,  les  portoit  à  jetter  de 
l’eau  fur  les  mâts,  à  laverie  navire  ,  ou 
à  faire  courir  fur  le  pont  une  figure  de 
cheval.  Enfin  ils  fe  recommandoient  à 
nos  prières  ,  &  nous  leur  répondions 
qu’ils,  dévoient  renoncer  à  leurs  céré¬ 
monies  fuperftitieufes,  pour  nes’adrefier 
qu’à  Dieu  feul. 

Cependant  on  ne  nous  donnoit  plus 
qu’un  verre  d’eau  par  jour ,  &  on  voyoit 
la  fin  du  peu  de  vivres  que  nous  avions 
achetés  à  Achen.  La  dilette  d’eau  fut  fi 
grande  le  4  Mai ,  que  nous  fumes  con¬ 
trains  de  faire  rôtir  un  peu  de  ris  dans 
un  pot  de  terre ,  &  de  le  manger  ainfi. 
Dans  cette  extrémité ,  nous  nous  adref- 
fâmes  au  Seigneur  avec  toute  la  fer¬ 
veur  dont  nous  étions  capables  :  notre 
priere  fut  écoutée  :  cette  nuit-la  meme 


404  Lettres  édifiantes 

il  s’éleva  un  bon  vent ,  &  il  tomba  de 
la  pluie.  On  la  recueillit  dans  des  nattes 
&  dans  des  voiles  ,  &  elle  fut  fi  bien 
ménagée ,  que  nous  ne  buvions  qu’au- 
tant  qu’il  falloit  pour  ne  pas  mourir. 
Nous  nous  eftimions  heureux  d’avoir 
une  cuillerée  d’eau  pour  modérer  les 
ardeurs  du  foleil  qui  nous  brûloit. 

Le  6  Mai ,  un  grain  violent  nous  fit 
courir  vent  arriéré  fous  une  feule  voile: 
le  feu  Saint-Elme  parut  au  bâton  d’en- 
feigne  ,  &  fur  la  hune  du  grand  mât. 
Le  neuvième ,  jour  de  l’Afcenfion ,  nos 
deux  mâts  de  hune  fe  rompirent  dans 
un  gros  roulis.  Le  10,  l’eau  nous  man¬ 
qua  abfolument.  Nous  priâmes  le  Sei¬ 
gneur  avec  la  même  confiance  ,  &  il 
nous  exauça  avec  la  même  miféricorde  ; 
il  plut  pendant  la  nuit  ,  &  on  amafla 
de  f  ^eau  pour  toute  la  femaine  fuivante. 
Le  feu  Saint-Elme  parut  encore  fur  les 
aubsns. 

^  Nonobftant  la  fituation  malheureufe 
ou  nous  nous  trouvions  ,  jious  ne  pûmes 
nous  empêcher  de  rire,  lorfque  le  Prêtre 
Portugais  nous  expliqua  les  injures  que 
les  matelots  vomilîbient  contre  ce  pré¬ 
tendu  démon  :  car  c’efl:  l’idée  qu’ils  le 
formoient  du  feu  Saint-Elme.  Que  viens- 
tu  faire  en  notre  bord ,  difoit  l’un  d’eux. 
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nos.  marchandifes  ne  font  point  à  toi ,  elles 
dont  point  été  volées  ,  elles  nous  appar¬ 
tiennent  ,  nous  les  avons  bien  payées  ?  Cher¬ 
che  ,  lui  difoit  un  autre ,  cherche  les  Cor - 
faires  &  les  Forbans  qui  ont  pillé  tout  ce 
qu'ils  ont  dans  leur  vaijfeau  ,  tourmente - 
les ,  fais-les  périr ,  mais  laijfe  les  Marchands 
en  paix .  Va-t-en  ,  s’écrioit  un  autre  , 
va  corriger  tes  parens  ;  ton  pere  ejl  un  vo¬ 
leur  ;  ta  mere  ,  tes  fœurs  Je  font  décriées 
par  leur  mauvaife  conduite  ,  tes  freres  ont 
mérité  la  mort  pour  leurs  crimes .  Puis  ils 
s’armoient  de  bâtons  ,  couroient  fur  le 
pont  ,  grimpoient  fur  les  aubans  ,  &£ 
poufloient  de  grands  cris ,  fans  ofer  pour¬ 
tant  approcher  du  prétendu  démon.  Enfin 
lorfque  le  feu  Saint-Elme  eut  ddfparu , 
ils  fe  félicitèrent  les  uns  les  autres  , 
comme  d’une  grande  viftoire  qu’ils  ve>- 
noient  de  remporter. 

Le  19e,  jour  de  la  Pentecôte  ,  nous 
nous  trouvâmes  dans  une  entière  difette 
d’eau  :  nous  eûmes  recours ,  félon  notre 
coutume  ,  à  la  divine  Providence  ,  & 
deux  heures  après  il  tomba  une  pluie 
fi  abondante  ,  qu’en  ménageant  l’eau 
comme  on  faifoit ,  on  en  eut  pour  plus 
de  trois  femaines.  Le  24 ,  un  vent  d’ouefl 
s’étant  levé  ,  on  mit  d’abord  à  la  cape 
pour  ne  point  nous  éloigner  de  terre, 
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Au  commencement  de  la  mût  le  vent 
augmenta,  &  un  coup  de  mer  prenant 
le  vaifleau  en  travers  ,  remplit  d’eau 
une  partie  de  la  chaloupe  où  nous  étions 
logés.  Il  fallut  inceflfamment  faire  vent 
arriéré  pour  ne  point  être  coulé  à  fond 
par  les  ondes  hautes  qui  auroient  bien¬ 
tôt  rempli  &  fubmergé  notre  vaifleau* 
Nous  nous  abandonnâmes  à  la  Provi¬ 
dence  ,  qui  nous  avoit  fauvé  tant  de 
fois  des  portes  de  la  mort. 

Nonobflant  Pabftinence  rigoureufe 
que  nous  avions  faite  ,  il  ne  nous  ref- 
îoit  de  vivres  que  pour  peu  de  jours  ; 
&  cependant  il  nous  falloit  repaflfer  ces 
trois  cens  lieues  de  traverfée  qui  nous 
avoient  déjà  coûté  tant  de  peines  & 
de  fatigues.  Mais  ce  n’étoit  pas -là  ce 
qui  touchoit  le  plus  nos  matelots  :  ils 
ne  penfoient  qu’au  danger  préfent  :  la 
mer  étoiifort  greffe,  les  lames  élevées, 
courtes  brifantes ,  nous  pourfuivoient 
&  nous  menaçoient  à  chaque  inftant 
de  la  mort  :  une  feule  eût  fufH  pour 
nous  engloutir.  Il  falloit  être  extrême¬ 
ment  attentif  à  gouverner,  afin  que  le 
navire  ne  les  reçût  point  par  fon  tra¬ 
vers.  Cette  nuit-là  ,  le  lendemain  25  & 
la  nuit  fuivante,  l’air  retentifîoit  fans 
ceffe  des  cris  lamentables  que  poufloient 
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les  Faquirs  tour  à  tour  ,  tandis  que  nous 
étions  tranquilles ,  6c  difpofés  à  tout  ce 
qu’il  plairoit  à  Dieu  d’ordonner  de  no¬ 
tre  fort.  Nous  éprouvâmes  alors  com¬ 
bien  la  confiance  en  Dieu,  que  le  Chrif- 
tianifme  infpire,  eît  différente  de  la  fauffe 
fécurité  du  Mahométifme. 

Le  26 ,  la  mer  s’appaifa  ,  &  le  vent 
nous  devenant  favorable  pour  retourner 
du  côté  d’Achen  ,  nous  fîmes  en  fept* 
jours  cette  longue  traverfée.  Le  3  ,  nous 
paffâmes  entre  les  ifles  de  Nicobar ,  qui 
font  à  fept  degrés  de  latitude  au  nord 
d’Achen  ,  6c  ce  jour-là  le  ris  manqua 
tout*à-fait  dans  le  vaiffeau.  On  donna 
à  ces  Infulaires  de  la  toile  &  du  tabac , 
&  ils  nous  donnèrent  en  échange  des 
cocos  6c  des  ignames  :  ce  font  des  ra¬ 
cines  fort  infipides. 

Le  5  Juin  ,  on  mouilla  près  des  ifles 
de  Pulopinam  6c  de  Lancari ,  qui  ne  font 
pas  éloignées  de  la  terre  ferme.  Le  calme 
vint ,  6c  nous  fûmes  réduits  à  deux  co¬ 
cos  par  jour  pour  quatre  perfonnes.  Il 
fallut  mettre  la  chaloupe  en  mer  pour 
aller  quérir  des  provifions.  Ainfi ,  pen¬ 
dant  neuf  jours  que  dura  le  calme  ,  nous 
n’eumes  plus  de  quoi  nous  garantir  des 
ardeurs  brûlantes  du  foleil  ;  les  Mores 


\ 


408  Lettres  édifiantes 

même  nous  portoient  compaflion  ,  fça- 
chant  bien  qu’étant  nés  dans  des  Pays 
froids  5  nous  devions  fouffrir  beaucoup 
plus  qu’eux.  Pourquoi ,  nous  difoient-ils  , 
“vous  appliquez-vous  fi  confiamment  a  la 
prière  ?  Ne  fouffrezpvous  pas  afifi  de  la. 
faim  &  de  la  chaleur  ?  Laijfezfià  vos  li¬ 
vres  ,  vous  direz  toutes  ces  prières  quand 
vous  vous  ferez  repofés  quelque  -  temps  à 


La  chaloupe  qu’on  avoit  envoyée  cher¬ 
cher  des  vivres  ,  revint  la  nuit  du  14 
au  15.  Le  peu  de  proviiions  qu’elle  ap¬ 
porta  ,  rendit  la  vie  &  les  forces  à  l’é¬ 
quipage.  Nous  admirâmes  la  bonté  du 
Seigneur  qui  nous  procuroit  ce  foula- 
gement ,  lorfque  nous  n’avions  plus  qu’un 
coco  &  un  verre  d’eau.  Le  16  ,  nous 
entrâmes  dans  la  riviere  (  de  Parlis  du 
petit  Royaume  de  Queda  :  c’eft ,  dit-on  , 
la  même  riviere  oii  fe  donna  cette  ba¬ 
taille  miraculeufe  des  Portugais  contre 
les  Achenois ,  qui  fut  prédite  par  Saint- 
François  Xavier  auxhabitans  de  Malaca. 
Le  Pere  Bonnet  partit  dans  un  canot 
pour  nous  préparer  une  maifon  à  Queda. 
Comme  le  navire  ne  pou  voit  remonter 
la  riviere  qu’avec  les  marées ,  ce  Pere 
vint  nous  prendre  eh  parau  ;  c’eft  une 
k  forte. 
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forte  de  bateau  fait  d’un  feul  tronc  d’ar¬ 
bre  creufe ,  qui  fe  termine  en  pointe  par 
les  deux  bouts.  Nous  arrivâmes  le  1 9 
Juin  à  la  Ville  ,  où  un  Marchand  Ma- 
hométan  de  Surate  nous  avoit  fait  trou¬ 
ver  une  maifon. 

Le  Royaume  de  Queda  eft  tributaire 
du  Roi  de  Siam.  La  Ville  a  fept  à  huit 
mille  habitans ,  &  tout  le  Royaume  en¬ 
viron  vingt  mille.  L’entrée  de  la  riviere 
eft  à  fix  degrés  dix  minutes  de  latitude 
nord.  On  voit  au  nord-ed  de  l’entrée, 
à  deux  ou  trois  lieues  dans  les  terres  * 
la  montagne  de  l’Eléphant.  Elle  ert  ainfi 
appellée  ,  parce  que  de  loin  elle  a  la 
figure  de  cet  animal.  Il  n’y  a  que  des 
vâiffeaux  médiocres  qui  puiffent  palier 
la  barre  ,  fur  laquelle  il  n’y  avoit  que 
deux  brades  &  demie  de  haute  mer. 
Dans  la  riviere  jufqu’auprès  de  Queda  ' 
on  trouve  quatre  brades  d’eau  de  haute 
mer. 

Les  habitans  font  Malais  :  ils  fuivent 
tous  la  Sefte  Mahométane  des  Turcs  & 
des  Mogols.  Leurs  maifons  font  bâties 
de  bamboux ,  &  élevées  fur  des  piliers 
à  quatre  ou  cinq  pieds  de  terre,  à  caufe 
de  1  humidité.  Le  Roi  &  quelques-uns 
des  plus  riches  ont  des  maifons  de  plan¬ 
ches  .  leurs  vetemens  font  femblables  à 
Tome  XI.  S 
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ceux  des  Malais  de  Malaca ,  de  Jor^® 
4e  Sumatra.  Ils  ont  presque  tous  les  che- 
yeux  longs  ;  une  pièce  de  toile  ou  de 
foie  leur  entoure  la  tête ,  fans  la  cou¬ 
vrir  entièrement.  Ils  portent  toujours 
fur  eux  leur  cri  ;  c’eft  un  poignard  fort 
tranchant,  long  de  quinze  a  dix -huit 
pouces,  &  large  de  deux  pouces  :  plu* 
fieurs  font  faits  en  figure  d onde,  &  ont 
des  poignées  d’or.  Ils  ont  aufli  des  za* 
gaves  &  quelques  rnoufquets.  Leurs  bou¬ 
cliers  font  ronds  &  forts  légers  ;  ils  ont 
deux  pieds  &  quelques  pouces  de  dia¬ 
mètre ,  ils  font  à  l’epreuve  du  labre  & 
du  piftolet,  Il  y  ja  dans  le  pays  plufieurs 
familles  venues  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del  :  il  eft  ailé  de  les  diflinguer ,  parce 
qu’ils  font  plus  noirs  &  plus  timides  que 
les  Malais.  On  y  trouve  auffi  quelques 
Chinois  qui  y  l'ont  venus  de  Siam  par 

*^Ce  Royaume  n’eft  pas  peuplé  :  il  eft 
plein  de  grandes  forêts  ,  ou  Ion  voit 
quantité  de  buffles  fauvages ,  d  elephans , 
de  cerfs  6c  de  tigres.  On  y  prend  les 
éléphans  comme  dans  le  Royaume  de 
Siam  ,  ôc  ç’eft  un  des  principaux  revenus 
du  Roi.  Le  plus  grand  que  j’y  ai  vu  avoit 
|ix  coudées  6c  demie  de  hauteur.  Les 
pleines  fpnt  coupées  de  plufieurs  c^naips 
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qui  les  rendent  fertiles  en  différentes  el- 
peces  de  ris.  Outre  les  fruits  ordinaires 
qui  viennent  dans  les  Indes  ,  la  terre  y 
produit  d’elle-même  plwlïeurs  fruits  ex- 
cellens  inconnus  aux  autres  parties  du 
Monde  ,  parmi  lefquels  le  Mangoufïan 
&  le  Durion  font  les  plus  eftimés  même 
des  Européens. 

Le  Roi  ne  leve  aucun  tribut  fur  fes 
fujets  ;  il  a  des  mines  d’un  étain  qui  efl 
auffi  blanc  que  celui  d’Angleterre  ,  mais 
qui  n’en  a  pas  la  folidité  ;  il  en  fait  fabri¬ 
quer  des  pièces  de  monnoie  qui  pefent 
une  livre,  &  qui  ne  valent  que  fept 
fols.  Il  fait  battre  auffi  de  petites  pièces 
d’orrondes  de  bas  aloi,  d’une  ligne  & 
demie  de  diamètre ,  fur  lefquelles  font 
gravées  des  lettres  arabes  ;  on  en  donne 
cinq  pour  un  écu  d’Efpagne.  Une  petite 
monnoie  de  cuivre ,  qui  11e  vaut  qu’un 
de  nos  deniers ,  a  cours  parmi  le  peu¬ 
ple.  Les  vivres  y  font  fort  bons  &  à  vil 
prix.  Les  Marchands  de  Surate  viennent 
y  charger  de  l’étain  qu’on  appelle  le 
câlin  aux  Indes;  ceux  de  la  côte  de 
Coromandel  y  portent  des  toiles  de 
coton,  &  ils  en  rapportent  du  câlin,  de 
l’or  en  poudre  &  des  éléphans. 

Quand  nous  arrivâmes  à  Queda,  nous 
apprîmes  que  depuis  environ  deux  ans , 
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un  François  nommé  Martin,  y  avoit  fouf- 
fertla  mort  pour  la  Religion  Catholique  ; 
il  étoit  Pilote  d’un  petit  bâtiment  fortx 
de  Bengale ,  dont  le  Capitaine  étoit  An- 
glois.  Après  avoir  paffé  à  Achen  &  à 
Batavie  ,  il  tua  fon  Capitaine  ,  &  s’em¬ 
para  de  toutes  les  marchandées  du  vaif- 
l'eau.  Dans  l’appréhenfion  que  fon  crime 
ne  fût  découvert ,  il  penfa  à  fe  délivrer 
de  ceux  dont  il  avoit  plus  de  raifon  de 
fe  défier  ;  dans  ce  deffein  il  abandonna  , 
dans  une  ifle  deferte,  fur  la  cote  de  Java, 
cinq  Matelots  Chrétiens,  qu’il  y  avoit 
envoyés  ,  fous  prétexte  d’y,  faire  de 
l’eau  ;  mais  peu  après  ayant  ete  oblige 
de  relâcher  à  Queda ,  un  efclave  du 
Capitaine  tué  l’accufa  auprès  du  Roi , 
qui  confifqua  le  bâtiment ,  &  condamna 
le  coupable  à  la  mort.  Comme  on  le 
conduifoit  au  lieu  du  fupplice  ,  on  vint 

i  n  * 1 . .  I  «  CCtA  1  o  triP  rV 


de  la  part  du  Prince  lui  offrir  la  vie  &C 
mille  écus ,  s’il  vouloit  embraffer  le  Ma- 
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hométifme  ;  il  aima  mieux  mourir  que 
de  renoncer  fa  foi.  Il  expira  le  crucifix 
à  la  main ,  en  prononçant  ces  paroles  de 
l’oraifon  dominicale  :  Votre  nom  fou  fane- 
tiüé.  Nous  avons  fçu  ces  particularités 
d’un  Portugais  ,  de  quelques  métis  Por¬ 
tugais ,  d’un  Malais  qui  lui  fervit  d  in¬ 
terprète  jufqu’au  dernier  foupir ,  &  des 
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Mahométans  même  de  Surate  ,  tous 
témoins  oculaires  de  fa  confiance  &  de 
fa  fermetés  Je  ne  pus  m’empêcher  d’ad¬ 
mirer  l’admirable  conduite  de  la  Provi¬ 
dence  ,  qui  ne  fe  laffe  point  de  nous 
attendre  ,  &  qui  d’un  pécheur  coupable 
de  tant  de  crimes  ,  en  fait  en  un  inftant 
un  martyr  de  Jefus-Chrift. 

Nous  fumes  obligés  de  paffer  fept  mois 
au  milieu  de  ces  barbares  pour  atten« 
dre  là  mouflon.  Je  vous  laifle  à  penfer , 
mon  Révérend  Pere ,  ce  qu’ont  à  fotif- 
frir  des  Millionnaires  qui  fe  voyent 
contraints  de  vivre  parmi  des  hommes 
pervers  5  fans  efpérance  d’en  convertir 
un  feul ,  &  privés  de  la  feule  confola- 
tion  qui  leur  refte  en  ce  monde ,  qui  eft 
le  faint  facrifice  de  la  Méfié.  Je  ii t 
compte  point  parmi  nos  peines,  celle 
de  fe  rendre  les  fervices  qu’on  attend 
des  autres  pour  l’entretien  de  la  vie  ; 
nous  ne  trouvâmes  pas  un  feul  More 
qui  voulût  nous  aller  chercher  de  l’eau  à 
la  riviere  ;  outre  cela  ,  Dieu  nous  affli¬ 
gea  ,  le  Pere  Bonnet  &  moi,  d’une  mala¬ 
die  affez  ordinaire  aux  Européens  quand 
ils  féjournent  dans  un  climat  aufli  brû¬ 
lant  quel’eft  celui-ci.  Nous  eûmes  pour¬ 
tant  le  bonheur  d’aider  à  tirer  d’efcla- 
vage  un  Chrétien  de  Macao ,  qui  depuis 
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quatre  ans  n’avoit  pu  obtenir  fa  déli¬ 
vrance  :  hé!  que  fçais-je,  fi  ce  n’ëtoit 
pas  pour  fecourir  ce  fervent  Catholi¬ 
que,  que  le  Seigneur  avoit  permis  tous 
les  contre-temps  qui  nous  avoient  fait 
relâcher  à  Queda  ! 

Il  y  avoit  long -temps  que  nous  de¬ 
mandions  à  Dieu  d’être  délivrés  de  cette 
terre  barbare  ;  il  exauça  notre  priere , 
lorfque  nous  nous  y  attendions  le  moins  ; 
trois  navires  de  Saint-Malo  n’ayant  pu 
fe  rendre  à  Mergui  pour  hiverner ,  fu¬ 
rent  obligés  de  fe  radouber  à  l’ifie  de 
Janfelon.  M.  de  la  Lande  ,  qui  s’étoit 
embarqué  à  Pondichéry  pour  procurer 
à  ces  vaiffeaux  les  rafraîchifîemens  né- 
ceffaires,  conduifit  le  plus  petit  navire 
à  Queda  pour  y  acheter  des  vivres. 
A  peine  le  navire  eut-il  mouillé  à  l’en¬ 
trée  de  la  riviere ,  que  des  Marchands 
Mores  de  Surate  nous  en  vinrent  féli¬ 
citer. 

Nous  nous  difpofions  à  aller  voir  ces 
Meilleurs  à  bord  ,  lorfqu’ils  arrivèrent  : 
nous  leur  offrîmes  notre  maifon ,  & 
ils  nous  firent  le  plaifir  de  l’accepter. 
Ils  furent  fort  bien  reçus  du  Roi ,  &C 
ils  obtinrent  tout  ce  qu’ils  demandè¬ 
rent.  J  allai  en  canot  prendre  le  Capi¬ 
taine  qui  étoit  incommodé  ;  nous  IV 
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Vions  connu  fur  le  Saint -  Efprit,  ou  iî 
étoit  Lieutenant,  &  où  il  nous  avoiî 
comblé  d’honnêtetés.  .  f 

Je  remarquai  encore  mieux  la  beaute 
de  la  riviere.  Ses  bords ,  en  plufieurs 
endroits,  font  tout  couverts  d  arbres* 
fur  lelquels  nous  voyions ,  matin  8c 
foir,  des  linges  fauter  en  foule  de 
branche  en  branche.  Nous  vîmes  auffi 
beaucoup  de  crocodiles  qui  fe  repo* 
foient  fur  le  fable.  Il  en  pafla  un  au¬ 
près  de  notre  canot  qui  avoit  bien 
vingt  pieds  de  longueur  ;  on  lui  tira 
un  coup  de  fufil ,  je  crois  que  ce  fut 
inutilement.  M.  de  la  Lande  en  blefla  un 
de  douze  pieds,  qui  étoit  fur  le  bord 
de  la  riviere  ,  nous  vîmes  les  traces 
de  fon  fang,  &  il  eut  de  la  peine  à 
faire  deux  ou  trois  pas  pour  fe  jetter. 
à  l’eau. 

Le  vaiffeau  mit  à  la  voile  le  io  Jan* 
vier  1710.  Le  24  nous  pafsâmes  près 
des  ifles  de  Nicobar  de  huit  degrés.  Les 
infulaires  vinrent  dans  quatorze  canots 
nous  apporter  des  ignames,  des  cocos 
&  quelques  poules  ,  pour  les  changer 
avec  du  tabac  en  feuilles.  Ils  font  pref- 
que  nuds,  leur  couleur  eft  d’un  bafané 
jaunâtre  ;  parmi  les  noirs  ils  pourroient 
paffer  pour  blancs,  Ils  font  une  efpece  de 
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pâte  de  racines  qui  leur  tient  lieu  de 
pain  ;  car  il  ne  croît  dans  leurs  ifles  ni 
ris  ni  bled. 

Le  2  Février  nous  mouillâmes  à  la 
rade  de  Pondichéry.  J’ai  eu  depuis  la 
douleur  de  me  voir  féparé  du  Pere 
Bonnet  ,  avec  qui  Dieu  m’avoit  uni 
d’une  façon  toute  particulière.  Vous 
avez  appris  fans  doute  avec  quel  cou¬ 
rage,  lui  &  le  Pere  Faure,  font  entrés* 
ie  1 6  Janvier  de  cette  année  1 7 1 1 ,  dans 
les  Ifles  de  Nicobar ,  pour  annoncer 
îefus-  Chrifl:  aux  peuples  barbares  qui 
les  habitent  ;  il  feroit  inutile  de  vous 
redire  ici  des  particularités  qu’on  a  déjà 
mande  en  France.  Ainfi  je  me  contente¬ 
rai  ,  en  Unifiant  cette  lettre  ,  de  vous 
communiquer  quelques  obfervations  que 
j’ai  faites  dans  le  cours  de  ce  long  voya¬ 
ge  ,  &  je  m’eftimerai  heureux  fi  elles 
vous  font  plaifir. 

La  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée  * 
qui  eft  du  côté  du  nord-oueft  en  France* 
diminue  peu-à-peu  jufqu’à  ce  qu’on  fe 
trouve  entre  les  ifles  Canaries  &  les 
premières  ifles  de  l’Amérique.  Dans  ce 
parage  il  n’y  a  point  de  déclinaifon.  Mais 
en  avançant  vers  l’Amérique  ,  l’aiguille 
_  décline  vers  le  nord-eft,  &  cette  décli¬ 
naifon  augmente  jufqu’à  la  Fera- Crus % 
où  elle  çft  de  fix  degrés. 
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A  Acapulco  fur  la  mer  Pacifique  ,  elle 
n’eft  que  de  trois  degrés  &  .cinq  mi¬ 
nutes  nord-eft ,  elle  augmente  jufqu  a  ce 
qu’on  fe  trouve  auprès  des  bancs  de 
Saint  -Barthelemi,  qui  font  à  dix-lept 
degrés  de  longitude  ,  avant  que  d  arri¬ 
ver  aux  ifles  Marianes.  Nous  la  trou¬ 
vâmes  en  cet  endroit  de  quatorze  de¬ 
grés,  elle  a  été  de  feize  degrés  iept  ou 
huit  années  auparavant,  quoi  qu  en  due 
M.  Dampierre,  dans  fon  Voyage  autour 
du  Monde  ,  oit  il  allure ,  qu’il  n  y  a 
point  de  déclinaifon  confiderable  depuis 
Acapulco  jufqu’aux  Philippines.  Depuis 
ces  bancs  de  Saint -Barthelemi  ,  elle 
diminue  confidérablement  en  avançant 
vers  les  Philippines.  Aux  ifles  Ma¬ 
rianes  elle  étoit  l’année  1708  de  huit 
degrés  &  quarante  minutes.  A l’ Emboca- 
dero  de  San  Bernardino ,  qui  eft  à  dix-fept 
degrés  &  quelques  minutes  de  longi¬ 
tude  plus  à  l’oueft  que  les  ifles  Maria¬ 
nes  ,  la  déclinaifon  n’eft  plus  que  de 
deux  degrés  nord-eft.  A  Manille ,  qui  eft 
à  quatorze  degrés  trente  minutes  de 
latitude  nord,  &  à  huit  heures  quatre 
minutes  de  différence  du  méridien  de 
Paris ,  je  ne  crois  pas  qu’elle  foit  con- 
fidérable.  Lorfqu’on  va  de  Manille  à  Ma- 
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laça*  la  declinaifon  devient  nord-oueft. 

Dans  toutes  les  grandes  mers  qui  font 
vers  la  zone  torride,  auprès  des  tropi¬ 
ques,  les  vents  ne  viennent  jamais  d@ 
oueft,  ils  foufîlent  toujours  depuis  le 
nord  &  le  nord-eft ,  jufqu’au  fucUeft  & 
lud.  Les  courans  portent  suffi  à  l’ouefî. 
Dans  les  mers  des  Indes  orientales  de 
laCochmchine,  delà  Chine,  des  Phi¬ 
lippines  jusqu’aux  ides  Marianes  ,  ils 
changent  regulierement ,  félon  les  dif¬ 
ferentes  faifons  de  l’année  ;  c’efl;  ce 
qu’on  appelle  mouflon. 

On  fçait  que  dans  les  plus  fortes 
tempetes,  comme  dans  les  vents  médio¬ 
cres,  il  y  a  toujours  ,  après  un  certain 
nombre  de  vagues,  trois  lames  plus  éie- 
vees  que  les  autres  ;  elles  reviennent 
ainfi  de  temps-en-temps;  je  ne  me  fou- 
viens  point  d’avoir  lu  nulle  part  quel¬ 
que  raifon  précité  de  ce  phénomène. 
Dans  les  tempêtes,  lorfqu’on  eft  obligé 
de  courir  vent  arriéré  ,  quoiqu’on  Fafle 
fouvent  avec  une  feule  voile  plus  de 
deux  lieues  par  heure  ,  les  lames  oui 
pourfuivent  pour  ainfl  dire  le  navire , 
le  frappent  &  le  devancent  ;  on  les  voit 
palier  au-delà  avec  une  grande  vîteffe  , 
pi  cependant  fi  l’on  jette  dans  la  mer 
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wne  piece  de  bois ,  elle  reliera  bien  loin 
derrière  le  vailfeau.  Je  ne  fçai  11  1  on  ne 
pourroit  pas  expliquer  ceci  par  l’exemple 
des  ondulations  que  produit  une  pierre 
jettée  dans  un  badin  :  ces  ondulations 
s’avancent  vers  le  bord  ,  fans  emporter 
avec  elles  ce  qui  fumage  dans  le  balîin, 
Ainli  l’on  voit  à  quarante  &  cinquante 
lieues  des  côtes ,  des  débris  de  mâts  qui 
font  dans  la  mer  peut-être  depuis  plus 
de  vingt  ans ,  fans  que  les  vents  violens 
de  plulieurs  jours  les  aient  portes  a  la 
côte. 

J’ai  remarqué  que  les  chaleurs  de  la 
Zone  Torride  ne  font  pas  exceffives  au 
point  qu’on  nous  les  repréfente  dans  plu- 
fieurs  relations  :  quoiqu’elles  foient  fort 
grandes  ,  on  s’y  accoutume  aifément.  II 
y  a  même  fous  la  Zone  Torride  des  pays 
allez  tempérés  ,  comme  ,  par  exemple  , 
le  Brefil ,  le  Pérou ,  Siam  ,  la  Peninfule 
de  Malaca ,  &  principalement  les  envi¬ 
rons  de  la  ville  de  Mexico.  Générale¬ 
ment  parlant,  plus  on  elt  près  de  la  ligne» 
moins  on  foudre  de  la  chaleur ,  à  caufe 
des  pluies  fréquentes ,  &  parce  que  le 
foleil  palfe  fort  vite  auprès  du  zénith. 
Au  contraire, fous  le  tropique  il  eft  deux 
mois  fans  s’éloigner  de  plus  de  trois  dé- 
grés  &  demi  du  zénith. 
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Je  fouhaite ,  mon  Révérend  Pefe ,  que 
ce  detail  dans  lequel  je  fuis  entré  vous 
foit  agréable  ,  &  j’efpere  que  vous  vou¬ 
drez  bien  vous  fouvenirdans  vosfaints 
facrifices  de  la  perfonne  du  monde  qui 
eft  avec  plus  de  reconnoilîanee  &  de 
refpeâ ,  &c.  , 


Fin  du  onzième  volume, 
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